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1.

Amérique du Sud, 1936


La jungle était d’un vert sombre, secret, menaçant. Une
lumière pâle et laiteuse filtrait difficilement à travers la voûte de branches
enchevêtrées et le rideau figé des lianes. Les oiseaux piaillaient de terreur
comme si quelque immense filet s’était soudain abattu sur eux. Des insectes aux
carapaces étincelantes arpentaient le sol et le feuillage des arbres
retentissait des cris perçants des singes. C’était une terre sauvage,
primitive, perdue aux confins du monde.


Huit hommes cheminaient lentement le long d’une piste
étroite, s’arrêtant parfois pour se tailler un passage à coups de machettes. Un
homme grand, athlétique, vêtu d’un blouson de cuir et coiffé d’un vieux feutre,
menait le groupe. Derrière lui, marchaient deux Péruviens qui scrutaient
attentivement la forêt, et cinq Indiens Quechuas qui poussaient devant eux les
deux ânes chargés des bagages et des provisions.


L’homme qui ouvrait la marche s’appelait Indiana Jones. Une
barbe blonde de plusieurs jours et des traînées de sueur assombrissaient un
visage qui, quelques années plus tôt, avait dû être beau, quoiqu’un peu fade. À
présent, les rides aux contours des yeux et de la bouche donnaient du caractère
à ces traits trop réguliers. Il ne se déplaçait pas avec la même prudence que
les deux Péruviens, comme si c’était lui l’autochtone et non pas eux. Mais son
flegme apparent dissimulait une parfaite vigilance. Presque imperceptiblement,
son regard balayait la jungle, à l’affût du danger toujours latent. Le
frémissement soudain du feuillage, le craquement d’une branche morte, autant de
signes qui lui donnaient l’alerte. Il s’arrêtait de temps en temps, enlevait
son chapeau, essuyait la sueur de son front et se demandait ce qui le gênait le
plus, l’humidité ou la nervosité des Quechuas. Ces derniers se lançaient par
moments dans des palabres fébriles et les éclats de ces voix au rythme
précipité rappelaient à Indy les bruits de la jungle, de ses oiseaux, des
créatures du couvert impénétrable, de ses averses diluviennes.


Il regarda les deux Péruviens, Barranca et Satipo. Il ne
leur faisait pas confiance et pourtant, il avait besoin d’eux pour arracher à
la jungle l’objet de cette expédition insensée.


Quelle équipe, pensa-t-il. Deux Péruviens timorés et
sournois, cinq Indiens terrifiés et deux ânes récalcitrants. J’aurais mieux
fait de m’entourer d’une troupe de boy-scouts. Il se tourna vers Barranca et,
bien qu’il sût la réponse, il lui demanda : « De quoi parlent les
Indiens ? »


Barranca lui répondit d’un ton irrité : « De quoi
parlent-ils toujours, señor Jones ? De la malédiction. Toujours la
malédiction. »


Indy haussa les épaules et considéra les Indiens. Il
comprenait leurs superstitions et, d’une certaine manière, il éprouvait de la
sympathie pour eux. La malédiction, la très ancienne malédiction du Temple des
Guerriers de Chachapoyan. Les Quechuas avaient grandi dans sa crainte et elle
faisait partie de leurs croyances.


« Dis-leur de se tenir tranquilles, Barranca. Dis-leur
qu’il ne leur arrivera rien de mal. » Le baume de la parole. Il se fit
l’impression d’un médecin charlatan qui administrerait un ersatz à un patient.
Comment diable savait-il qu’ils n’avaient rien à craindre ?


Barranca regarda Indy d’un air las, puis il s’adressa
brutalement aux Indiens. Le silence revint, chargé de peur. Indy éprouva un
nouvel élan de sympathie pour eux. Que pouvaient quelques mots de réconfort
contre des siècles de superstition ? Il remit son chapeau et reprit
lentement sa marche, assailli par les odeurs de la jungle, les senteurs de
toutes ces choses qui poussaient ou pourrissaient, charognes grouillantes de
vers et végétaux putrescents. Le dernier endroit sur terre où passer ses
vacances ! murmura-t-il.


Il pensa à Forrestal, progressant des années auparavant sur
cette même piste, imagina la fièvre qui avait dû le saisir à l’approche du
Temple. Mais Forrestal, si bon archéologue fût-il, n’était pas revenu de son
expédition et le Temple avait gardé ses secrets. Infortuné Forrestal ! Ce
n’était certes pas le genre de fin qu’Indy envisageait pour lui-même.


Il continua d’avancer, le petit groupe à sa traîne. La
jungle pénétrait maintenant dans une gorge et la piste y dessinait comme une
vieille cicatrice. Une brume légère montait du sol. Bientôt ces vapeurs
deviendraient plus épaisses, plus denses à mesure que la journée avancerait, et
resteraient prisonnières dans la gorge, telles des toiles d’araignées
accrochées aux cimes des arbres.


Il sursauta au cri d’un grand ara aux couleurs d’arc-en-ciel
qui déboucha des buissons et s’envola vers les hautes branches. Les Indiens se
mirent à jacasser et à gesticuler, se pressant les uns contre les autres.
Barranca se retourna et leur ordonna de se taire, mais Indy savait qu’il serait
de plus en plus difficile de les calmer. Il ressentait leur inquiétude tout
autant que l’humidité sur sa peau. Par ailleurs, il se souciait moins des
Indiens que de sa méfiance croissante à l’égard des deux Péruviens. C’était une
impression viscérale  – le genre d’intuition qui ne vous trompe pas
 – et qui ne l’avait pas quitté de la journée. Mais à présent, il aurait
pu la palper. Sans doute lui couperaient-ils la gorge pour un paquet de
cacahuètes.


Nous approchons, se dit-il, et il essaya de se représenter
le Temple et l’idole des Chachapoyans. Son sang battit plus vite. Il se souvint
de cette promesse faite quand il était un jeune archéologue, de ce vieux rêve
de posséder l’idole. Maintenant ce rêve sortait peu à peu du nébuleux, allait
devenir réalité. Il sentait le Temple proche, il le sentait dans la moelle de
ses os.


Il s’arrêta et écouta les Indiens palabrer à nouveau. Eux
aussi savent. Ils savent qu’on est tout près. Et ça les effraie.
Il reprit sa marche et distingua une échancrure dans le mur de la gorge. La
piste, autrefois dénudée, disparut sous une végétation aux racines
innombrables, où les plantes se dressaient maintenant comme autant de chevaux
de frise. Indy brandit sa machette et se mit à taillader rageusement les mailles
de ce filet végétal. Satanée jungle. On ne pouvait laisser la nature, même dans
ses manifestations les plus perverses et les plus anarchiques, prendre
l’avantage sur l’homme. Il s’arrêta enfin, trempé de sueur et les muscles
endoloris. Mais la vision des lianes tranchées le réconforta. Il remarqua que
le brouillard s’épaississait, brume née, non pas du froid, mais de l’haleine
même de la jungle. Il reprit son souffle et se remit en marche.


Un moment plus tard, il s’arrêta à nouveau. La piste prenait
fin.


Il était là.


Là, à quelque distance, cerné par la végétation, se dressait
le Temple.


Un instant, Indy resta confondu devant les maillons étranges
de l’histoire, devant cette permanence, cette continuité qui rendait possible à
un type du nom de Indiana Jones, vivant en 1936, de contempler une construction
érigée deux mille ans auparavant. Fasciné ? Médusé ? Humble ?
Aucun qualificatif n’aurait pu décrire ce qu’il ressentait. Un moment, il resta
silencieux, le regard fixé sur l’édifice, émerveillé à la pensée de
l’incroyable énergie qui avait élevé ces pierres en plein cœur d’une jungle
sans merci. Les cris des Indiens le ramenèrent brusquement à la réalité. Il se
retourna et vit trois d’entre eux s’enfuir en courant par la piste, abandonnant
les ânes. Barranca élevait déjà son pistolet pour tirer sur les fuyards, mais
Indy agrippa le poignet de l’homme et, d’une torsion, força le Péruvien à lui
faire face.


« Non », dit-il.


Barranca le regarda avec reproche. « Ce sont des
froussards, señor Jones.


— Nous n’avons pas besoin d’eux. Il est inutile de les
tuer. »


Le Péruvien abaissa son arme. Il lança un regard furtif à
Satipo, puis regarda Indy à nouveau. « Sans les Indiens, señor, qui
portera les provisions ? C’était pas prévu dans notre accord que Satipo et
moi on joue les bêtes de somme. »


Indy plongea ses yeux dans ceux glacés du Péruvien. Lui
arrivait-il de sourire ? La chaleur du jour réchaufferait-elle un jour
l’âme de Barranca ? se demanda-t-il. Il se souvint d’avoir déjà vu de tels
yeux… sur un requin. « Nous abandonnerons les bagages. Dès que nous aurons
ce que nous sommes venus chercher, nous regagnerons l’avion avant la nuit. Nous
n’avons plus besoin de provisions. » Barranca tritura son arme. La détente
facile, pensa Indy. Abattre trois Indiens ne lui poserait sûrement pas un
problème de conscience.


« Range ton feu, Barranca. Je n’aime pas les pistolets,
sauf si c’est moi qui ai le doigt sur la détente. » Barranca haussa les
épaules et consulta Satipo du regard. Les deux hommes échangèrent un bref dialogue
silencieux. Ils attendront que le moment soit venu, pour intervenir, se dit
Indy.


« Range ton arme, tu veux bien ? »
répéta-t-il. Il considéra brièvement les deux Indiens restants que Satipo
surveillait. Le visage figé par la peur, ils avaient l’air de deux zombis.


Indy se tourna vers le Temple, le caressant du regard,
savourant l’instant précieux. La brume forestière s’épaississait,
l’enveloppait, comme si la nature conspirait soudainement à en défendre les
secrets. Satipo se pencha et retira quelque chose de l’écorce d’un arbre. Il
montra à Indy la minuscule flèche qu’il avait recueillie.


« Hovitos, dit-il. Le poison est encore frais. Trois
jours, señor Jones. Ils ont dû nous suivre.


— S’ils savaient que nous sommes là, ils nous auraient
déjà tués », remarqua calmement Indy.


Il prit le dard. Primitif, mais efficace. Il pensa aux
Hovitos, à leur sauvagerie légendaire, à leur attachement historique au Temple.
Ils étaient assez superstitieux pour s’en écarter, mais certainement assez
jaloux pour tuer quiconque en approcherait.


« Allons, lança-t-il. Continuons ! »


Ils durent user à nouveau des machettes et tailler dans
l’enchevêtrement des lianes et des racines qui semblaient surgir du sol pour
entraver leur marche. Il aperçut du coin de l’œil un Indien qui écartait une
branche.


Le cri le fit se retourner brusquement. Il vit le Quechua
s’élancer en hurlant dans la jungle, s’écorchant cruellement aux épines acérées
des buissons. L’autre Indien détala à sa suite et tous deux disparurent. Indy,
machette levée, écarta la branche pour voir ce qui avait terrifié les Indiens.


Elle se dressait dans la brume tourbillonnante.


Sculptée dans la pierre, l’effigie d’un démon chachapoyan
semblait sortie d’un cauchemar. Il la contempla un instant, conscient de la
malveillance du visage immobile, et il comprit qu’elle avait été placée là pour
garder le Temple, pour effrayer ceux qui en approcheraient. Il apprécia l’œuvre
d’art et s’interrogea sur la fascination religieuse qui avait inspiré une
figure aussi monstrueuse à ses créateurs. Il se força pour toucher légèrement
l’épaule de la statue.


Soudain, un fait nouveau lui apparut encore plus inquiétant
que le démon de pierre. Plus étrange.


Le silence.


Aucun son. Ni chant d’oiseau, ni bourdonnement d’insecte, ni
bruissement du feuillage. Rien, comme si ces lieux se trouvaient soudain
pétrifiés à l’image de la statue, comme si quelque main invisible avait réduit
toutes choses au silence. Il sentit une sueur froide couvrir son front. Cet
endroit est hanté, pensa-t-il. C’était le genre de silence qu’on eût imaginé
avant la Création.


Il s’éloigna de la statue, suivi des deux Péruviens,
singulièrement inquiets.


« Qu’est-ce que c’est, au nom du Ciel ? »
demanda Barranca.


Indy haussa les épaules. « Oh, un vieux bibelot. Quoi
d’autre ? Chaque famille chachapoyan devait en avoir un, tu ne le savais
pas ? »


Le visage de Barranca s’assombrit. « Vous prenez ces
choses trop à la légère, señor Jones.


— Tu connais un moyen de faire autrement ? »


Le brouillard parut ramper et refermer ses lambeaux laiteux
comme des griffes sur les lieux, forçant les trois hommes à reculer. Indy
scruta le Temple, et ses frises contre lesquelles la jungle avait lancé ses
hordes végétales. L’entrée du monument, surtout, le fascinait, sombre et béante
comme une gueule monstrueuse. Il imagina Forrestal franchissant l’ombre du
porche qui le conduisait à sa mort. Pauvre bonhomme.


Barranca aussi regardait. « Comment vous faire
confiance, señor Jones ? Jamais personne n’est ressorti vivant. Comment
vous croire ? »


Indy sourit au Péruvien. « Barranca, Barranca, tu n’as
pas encore appris qu’un sale gringo pouvait dire parfois la
vérité ? » Il sortit un morceau de parchemin de sa poche et regarda
les Péruviens. Leurs visages exprimèrent alors une telle convoitise qu’Indy se
demanda combien de gorges ils avaient dû trancher pour s’emparer de l’autre
moitié. « Voici là, Barranca, de quoi te redonner confiance. » Et il
étala le parchemin sur le sol.


Satipo sortit une pièce analogue et la posa à côté de celle
d’Indy. Toutes deux coïncidaient parfaitement. Il y eut un silence. Le moment
est venu pour eux, pensa Indy. Il attendit, tout son être tendu.


« Eh bien, les amis, dit-il soudain, nous voilà
associés. Nous avons des désirs communs, pourrait-on dire. À nous trois, nous
possédons un plan complet du Temple. Nous avons ce que personne n’a jamais eu.
Maintenant, en supposant que ce pilier-là indique le coin… »


Il n’acheva pas sa phrase. Barranca avait porté la main à
son pistolet. Il vit, comme dans une séquence au ralenti, les doigts fins et
bruns enserrer la crosse de l’arme, et il passa à l’action. Indiana Jones fut
plus rapide que le Péruvien. Il recula, plongea la main dans son blouson et en
tira un long fouet de cuir tressé dont il cingla l’air en un geste si fluide,
si précis que la lanière semblait prolonger naturellement son bras lorsqu’elle
s’enroula autour du poignet de Barranca. Jones tira d’un coup sec. Les doigts
du Péruvien, écartelés par l’étau brûlant du serpent de cuir, lâchèrent l’arme.
Barranca regarda Indy avec un mélange d’étonnement, de douleur et de haine. La
haine d’avoir été vaincu et humilié. Et, quand l’emprise du fouet se relâcha,
il s’enfuit dans la direction qu’avaient prise les Indiens.


Indy se retourna vers Satipo. L’homme leva les mains en
l’air.


« Señor, s’il vous plaît, dit-il. Je savais pas qu’il
voulait faire ça. Il était fou. S’il vous plaît, señor. Croyez-moi. »


Indy l’observa un instant, puis hocha la tête et ramassa les
morceaux du plan.


« Tu peux baisser les mains, Satipo. »


Le Péruvien parut soulagé et abaissa lentement les bras.


« Nous avons le plan, dit Indy. Alors,
qu’attendons-nous ? » Et il se dirigea vers l’entrée du Temple.


 





 


L’atmosphère avait la senteur des siècles, l’odeur des
années de silence et d’obscurité, de l’haleine humide de la jungle et des
exhalaisons de sa végétation. De l’eau suintait de la voûte, filtrait à travers
les mousses qui avaient poussé là. Le passage bruissait du cheminement
imperceptible des plantes grimpantes. L’air était froid, à jamais plongé dans
l’ombre. Indy marchait devant Satipo, attentif à l’écho de leurs pas. Sons
étrangers, pensa-t-il, qui troublaient les morts. Pendant un court instant, il
eut le sentiment de se trouver là où il n’aurait pas dû, tel un intrus venu
briser la très ancienne paix de ces lieux.


Il connaissait bien cette impression de mal faire. Elle lui
déplaisait tout autant que la présence d’un trouble-fête dans une réunion
amicale. Il eut un regard de reproche vers son ombre que projetait la lueur de
la torche tenue par Satipo.


La galerie se resserra et tourna pour s’enfoncer davantage à
l’intérieur du Temple. À présent, Indy s’arrêtait de temps en temps pour
consulter le plan et imprégner sa mémoire de ses détails. Il avait soif, sa
gorge était sèche, sa langue parcheminée, mais il ne voulait pas s’arrêter. Il
avait l’impression qu’une pendule résonnait dans son crâne et chaque tic-tac
semblait lui dire, Tu n’as pas le temps, tu n’as
pas le temps.


Les deux hommes passèrent devant des niches creusées dans
les murs et Indy s’arrêta de temps à autre pour examiner ce qu’elles
contenaient, écartant certains objets, fourrant les autres dans ses poches. De
petites pièces de monnaie, de minuscules médaillons, des petits bouts de
poteries. Il en connaissait la valeur, mais tout cela n’était rien comparé à ce
qui l’avait amené ici. L’Idole.


Il se déplaçait plus rapidement maintenant, le Péruvien
trottinant derrière lui, le souffle court. Soudain, Indy s’immobilisa.


« Que se passe-t-il, señor ? » demanda Satipo
d’une voix étouffée.


Indy ne répondit pas. Il demeurait figé, respirant à peine.
Satipo, perplexe, s’approcha de lui et il s’apprêtait à lui toucher le bras
quand il suspendit son geste, la main subitement paralysée.


Une énorme mygale noire remontait lentement le dos d’Indy.
Celui-ci pouvait sentir ses pattes agripper le cuir de son blouson et cheminer
vers son cou dénudé. Il attendit, attendit ce qui lui parut une éternité,
jusqu’à ce qu’il sentît la détestable créature sur son épaule. Il perçut la
panique de Satipo, son envie de hurler et de s’enfuir. Il savait qu’il devait
agir vite. D’un geste sûr, il balaya son épaule de sa main, projetant au loin
l’araignée. Soulagé, il reprit sa marche mais il entendit le cri étouffé de
Satipo et il se retourna pour voir deux autres mygales sur le bras du Péruvien.
Par deux fois, son fouet claqua, cinglant mortellement les insectes.


Satipo était pâle, au bord de l’évanouissement. Indy le
saisit par le bras et le soutint jusqu’à ce qu’il retrouvât ses esprits. Puis
il lui désigna la galerie devant eux, qui conduisait à une petite salle
éclairée par un rayon de soleil passant par un trou dans la voûte. Les
araignées étaient derrière eux ; Indy savait que d’autres dangers les
guettaient.


« Ça suffit, señor, gémit Satipo. Fichons le camp
d’ici. »


Indy ignora le Péruvien et continua de regarder en direction
de la salle, tous ses sens en alerte. Les bâtisseurs du Temple avaient sûrement
pensé à protéger le trésor de leur dieu. Ils avaient dû poser des pièges,
s’assurer qu’aucun étranger ne pût jamais atteindre le cœur du sanctuaire.


Il se rapprocha de l’entrée de la salle, se déplaçant avec
la prudence instinctive du chasseur qui déchiffre le danger dans le vent, et
pressent le péril avant même d’en identifier les signes. Il trancha une grosse
branche avec sa machette et la jeta dans la salle.


Sur le coup, il ne se passa rien. Puis il y eut un faible
grincement, suivi d’un craquement, et d’énormes pieux de métal jaillirent des
murs pour venir s’entrecroiser au centre de la pièce telle la mâchoire d’un
gigantesque squale.


Indiana Jones eut un sourire appréciateur pour le travail
des architectes du Temple et l’astuce de cet horrible piège. Le Péruvien jura
tout bas et se signa. Indy remarqua alors une forme empalée sur les pieux. Un
homme, ou plutôt ce qu’il en restait. Il lui fallut un moment pour
l’identifier. Forrestal.


Des lambeaux de chair adhéraient encore à son squelette. Le
visage, grotesquement préservé par la basse température de la salle, avait une
expression de surprise douloureuse, comme si quelque artifice maléfique l’avait
conservée ainsi, en signe d’avertissement à tout visiteur indésirable.
Forrestal, la poitrine empalée, le treillis noirci de sang, n’était plus qu’un
horrible épouvantail. Bon Dieu, personne ne méritait de partir comme ça, pensa
Indy. Personne. Un instant la tristesse voila son regard.


Tu t’es fait épingler comme un papillon, collègue. Tu aurais
mieux fait de ne pas quitter les couloirs de l’université. Indy pénétra dans la
salle, dégagea le corps et l’étendit sur le sol.


« Vous connaissiez ce type ? demanda Satipo.


— Ouais, je le connaissais. »


Le Péruvien se signa à nouveau. « Je crois, señor, que
nous ferions mieux de ne pas continuer.


— Tu te laisserais décourager pour si peu,
Satipo ? » lui lança Indy tout en observant le piège se remettre en
place, les pieux disparaissant lentement dans les murs d’où ils avaient surgi.
Il ne put s’empêcher d’admirer le mécanisme, simple et mortel.


Indy sourit au Péruvien et lui toucha l’épaule. L’homme
tremblait légèrement et transpirait abondamment. Indy traversa la salle et
Satipo, jurant et marmonnant tout bas, se décida à le suivre. Ils débouchèrent
dans une galerie d’une cinquantaine de pieds de long ; tout au bout, se
trouvait une porte d’où s’échappait une vive lumière.


« Nous sommes tout près, dit Indy, tout près. »


Il consulta à nouveau le plan, le replia, mais ne reprit pas
aussitôt sa progression. Il scruta attentivement le passage à la recherche des
pièges qu’il pouvait cacher.


« Ça paraît sans danger, remarqua Satipo.


— C’est justement ce qui m’inquiète, amigo.


— Sans danger, señor », répéta le Péruvien,
soudain impatient. Et il avança.


Son pied droit se déroba sous lui et il poussa un hurlement.
Indy réagit promptement. Il le saisit par la ceinture et le tira brutalement en
arrière. Satipo, les jambes molles, se laissa tomber sur le sol.


Indy s’agenouilla pour examiner le terrain. Le pied du
Péruvien avait troué un entrelacs serré de toiles d’araignées que recouvrait
une fine pellicule de poussière, donnant l’illusion d’un sol. Il ramassa une pierre
et la jeta sur les toiles. Rien, aucun bruit, aucun écho ne lui revint.
« Une longue, longue chute », murmura Indy.


Satipo, médusé, garda le silence.


Indy reporta son regard vers l’ouverture au bout de la
galerie. Comment franchir ce gouffre qui le séparait d’elle ?


« Allez, señor, on est obligés de retourner maintenant.
Non ?


— Non. On continue.


— Et comment ? Avec des ailes ?


— On n’a pas besoin d’ailes pour voler, amigo. »


Il sortit son fouet et considéra les poutres qui soutenaient
la voûte. Elles sont peut-être pourries, pensa-t-il. Elles pouvaient aussi être
assez solides pour supporter son poids. Cela valait la peine d’essayer,
n’importe comment. Si sa tentative échouait, il n’aurait plus qu’à dire adieu à
l’idole. La lanière voltigea et s’enroula autour d’une poutre. Il tira dessus
de toutes ses forces pour en éprouver la solidité.


Satipo secoua la tête. « Non. Vous êtes fou.


— Tu vois un autre chemin, amigo ?


— Le fouet ne tiendra pas, à moins que ce ne soit la
poutre qui lâche.


— Épargne-moi ton pessimisme, Satipo. Si Christophe
Colomb ne s’était pas entêté, Mickey Mouse n’existerait pas aujourd’hui.


— Mickey Mouse ? Je ne comprends pas…


— Je sais. Contente-toi de me faire confiance, Satipo,
et de faire comme moi. D’accord ? »


Indy agrippa le manche du fouet de ses deux mains, tira
dessus pour l’éprouver une nouvelle fois, puis se lança au-dessus du gouffre
qui plongeait dans les profondeurs de la terre sous la mince pellicule
arachnéenne, sachant que la poutre pouvait céder, la lanière se détacher et
qu’alors… mais il n’eut pas le temps d’imaginer la suite. Il oscilla, tel un
pendule, sentit le souffle de sa trajectoire sur son visage et reposa ses pieds
à terre de l’autre côté du gouffre. Il repoussa le fouet vers le Péruvien.
Celui-ci marmonna en espagnol ce qui avait toutes les apparences d’une prière.
Indy se demanda s’il existait quelque part sous les voûtes du Vatican un saint,
patron de ceux qui utilisaient le fouet comme moyen de locomotion aérienne.


Il regarda le Péruvien atterrir à côté de lui.


« Alors, ça t’a plu ? » lui demanda-t-il.


Satipo ne répondit pas. Malgré la faible lumière de la
galerie, Indy vit la pâleur de son visage. Il coinça le manche du fouet dans
une anfractuosité du mur. « Pour le voyage de retour. Il faut toujours prévoir
le retour, Satipo. »


Le Péruvien haussa les épaules tandis qu’ils franchissaient
l’entrée pour se trouver dans une grande salle au toit en coupole, percé
d’ouvertures par où pénétraient les rayons du soleil, illuminant un sol de
dalles noires et blanches. Et, là-bas, tout au fond de la salle, dressée sur
une sorte d’autel, cruelle et douce à la fois, une statue dorée brillait dans
la lumière du soleil.


L’Idole des Guerriers Chachapoyans.


Ce qu’il éprouva alors s’apparentait à un désir de
possession tel, qu’il réprima son envie de courir vers elle, de poser sa main
sur sa beauté, insouciant des pièges qui devaient certainement la défendre. Y
parviendrait-il en évitant les dalles noires, ou les blanches ? Quel
traquenard lui était-il réservé à la fin ? Quelle ruse mortelle les abords
de l’idole dissimulaient-ils ?


« J’y vais », dit-il à Satipo.


Le Péruvien l’avait aperçue lui aussi. Muré dans le silence,
il regardait fixement la figurine avec une telle convoitise que plus rien ne
semblait compter pour lui hormis la satisfaction de s’en emparer. Indy
l’observa un instant et pensa : Il a remarqué sa beauté. Plus
que jamais, je dois me méfier de lui. Satipo allait s’avancer quand
Indy l’arrêta.


« Tu as déjà oublié Forrestal ? »


Le Péruvien baissa la tête, confus et impatient. Indy
examina le dallage, s’interrogeant sur le dessin de ce grand échiquier. Il y
avait dans l’entrée deux torches de bois dans leur support de métal rouillé. Il
en prit une, essayant de se représenter le visage du dernier homme à l’avoir
portée. La durée des objets les plus insignifiants à travers les siècles était
une notion qui l’avait toujours fasciné. Il l’alluma, jeta un coup d’œil à
Satipo, puis se baissa et appuya la base de la torche sur l’une des dalles
blanches. Il la tapota. Elle était pleine. Ni écho, ni résonance. Il répéta la
même opération sur une dalle noire. Avant même qu’il pût retirer sa main, un
sifflement déchira le silence de la salle, et une petite flèche vint se planter
en vibrant dans le manche de sa torche. Satipo poussa un grand soupir, et il
désigna un point sur l’un des murs.


« Vous voyez ce trou, dit-il. C’est sorti de là.


— Il y a des centaines d’autres trous », remarqua
Indy. Telle une ruche, la salle entière était truffée de minuscules alvéoles.
Chacun devait contenir un projectile. Chacun lâcherait son missile à la moindre
pression sur une dalle noire.


« Reste ici, Satipo. »


Le Péruvien tourna lentement la tête. « Si vous
insistez.


— À moins que tu ne tiennes à finir troué comme un
gruyère. »


Indy, tenant toujours la torche, s’avança prudemment dans la
salle, évitant les dalles noires, ne prenant appui que sur les blanches. Il
progressait conscient des dards pointés sur lui, de la présence de l’idole dont
la beauté rayonnait à mesure qu’il s’en approchait, magique, fascinante, une
expression énigmatique sur son visage. Étrange, pensa-t-il. Six pouces de haut,
deux mille ans d’âge, une constellation d’or incrusté dans un corps de pierre
dont l’aspect n’avait rien de particulièrement séduisant. Étrange, se répéta-t-il,
que des hommes en viennent à perdre la tête et à tuer pour elle. Et pourtant,
elle l’attirait, le charmait, et il devait détourner son regard. Concentre-toi
sur les dalles, se dit-il. Seulement les dalles. Rien d’autre. Ce n’est pas le
moment de rêver.


Il remarqua soudain devant lui un oiseau mort sur une dalle
blanche. Il s’arrêta, en proie à un brusque malaise. Ceux qui avaient construit
le Temple ne s’étaient pas contentés de piéger les dalles noires. Il y en avait
au moins une blanche qui…


Seulement une ?


Et s’il y en avait d’autres ?


Il hésita. Il transpirait, sentait les rayons du soleil et
la chaleur de sa torche sur son visage. Prudemment, il enjamba l’oiseau et
considéra les dalles blanches qui le séparaient de l’idole comme si chacune
d’elles était un ennemi potentiel. Quelquefois, se dit-il, la prudence ne
suffit pas. Il arrive qu’on échoue en ne prenant pas le dernier risque. Je
dois tenter ma chance, si j’en ai une. La vue de l’idole
l’attira à nouveau. Il sentait Satipo derrière lui. Là-bas, dans l’entrée,
mijotant sans aucun doute sa traîtrise.


Vas-y, se dit-il. Vas-y, et au diable la prudence.


Il se déplaça avec la grâce d’un danseur, avec l’élégance
étrange d’un homme valsant entre des lames de rasoir. Chaque dalle pouvait
recéler une chausse-trappe mortelle.


Il avança, s’attendant à ce que la pression de son poids
déclenchât le mécanisme qui libérerait les flèches. Insensiblement il se
rapprochait de l’autel, de l’idole, du triomphe et du dernier piège.


Il s’arrêta à nouveau. Son cœur battait follement. Son sang
brûlait dans ses veines. La sueur dégoulinait de son front, coulait dans ses
yeux. Il s’épongea du dos de la main. Encore quelques pas. Encore quelques pas,
et quelques dalles.


Il reprit sa marche d’échassier, levant les pieds et les
posant doucement l’un après l’autre, comme s’il répondait à l’appel de l’idole.


Un pas, puis un autre, et un autre encore. Il avança son
pied droit et le posa sur la dernière dalle blanche avant l’autel.


Il avait réussi. Il tira une fiasque de whisky de sa poche,
dévissa le capuchon et avala une longue gorgée. Tu l’as bien méritée, celle-là,
estima-t-il. Puis il rempocha le flacon et considéra l’idole. Que lui
réservait-elle ? Quel était le dernier piège ? Sa dernière
chance ? La dernière ruse ?


Il réfléchit longuement, s’efforçant de comprendre l’esprit
des bâtisseurs de l’édifice, de ceux qui en avaient conçu les défenses. Bien,
se dit-il, quelqu’un vient prendre l’idole, ce qui signifie qu’il doit la
soulever de son socle, qu’il doit la prendre dans ses mains… Que se passe-t-il
alors ?


Son poids n’appuie plus sur l’autel et cela déclenche un
mécanisme dissimulé sous la figurine ? Quelle sorte de mécanisme ?
Des flèches ? Non, quelque chose de plus terrible, de plus mortel, si
toutefois cela peut se concevoir. Il se pencha et examina la base de l’autel.
La pierre s’y était effritée au cours des siècles. Peut-être, pensa-t-il…
peut-être… Il sortit un petit sac de plastique d’une poche de son blouson, le
déplia et entreprit de le remplir des fragments de pierre. Il soupesa le tout
dans sa main. Oui, peut-être, si tu opères assez vite pour ne pas déclencher le
mécanisme et si c’est bien le genre de piège que tu supposes.


Si. Cela faisait beaucoup de si.


En d’autres circonstances, il le savait, il aurait abandonné,
conscient du trop grand nombre d’inconnues. Mais pas maintenant, pas ici. Il se
redressa, soupesa le sac à nouveau, espéra qu’il avait le même poids que
l’idole, puis il passa à l’acte avant même d’y penser, s’emparant de la
statuette et posant le sac à sa place dans un même geste.


Pendant un long moment, il ne se passa rien. Il regarda
l’autel, puis l’idole dans sa main. Il perçut alors un bruit lointain, étrange,
comme le roulement d’une grande machine qui se mettrait en marche, qui
s’éveillerait d’un long sommeil, gémissant, grondant et craquant à travers le
Temple entier. L’autel s’affaissa brusquement de cinq pieds. Le bruit
s’intensifia, devint tonnerre et tout l’édifice se mit à trembler.


Il se retourna et fit en sens inverse le chemin par-dessus
les dalles noires, progressant aussi vite qu’il le pouvait vers l’entrée. Et
toujours ce bruit qui s’amplifiait, grondait dans les galeries et les salles.
Il aperçut Satipo, immobile sous la porte voûtée, paralysé de terreur.


Les pierres des murs commencèrent à se desceller et à
tomber. Il atteignit enfin l’entrée et tourna la tête pour voir un pan de la
coupole s’écraser sur les dalles, déclenchant le tir de centaines de dards qui
sifflèrent à travers la salle telles des guêpes en furie.


Satipo courut en tête jusqu’au gouffre, s’empara du fouet et
se lança au-dessus du vide comme l’avait fait Indy. Quand il atteignit le bord
opposé, il se retourna et regarda l’Américain.


J’attendais ce moment, pensa ce dernier. Je le savais, je le
sentais, mais que pouvais-je faire ? Il vit Satipo détacher le fouet de la
poutre et l’enrouler dans sa main.


« Un échange, señor. L’Idole pour le fouet. Vous me
lancez l’idole, je vous lance le fouet. »


Indy écouta le grondement derrière lui et considéra Satipo.


« Quel choix avez-vous, señor Jones ?





 


— Et si je jette l’idole dans le trou, amigo ?
Tout ce que tu auras gagné, c’est un fouet.


— Et vous, qu’est-ce que vous aurez gagné ? »


Indy haussa les épaules. Le bruit grandissait et il sentit
le sol trembler sous lui.


« D’accord, Satipo, l’idole pour le fouet. » Et il
lança la statuette au Péruvien, réalisant aussitôt ce que son geste avait de
suicidaire. Satipo se pencha, ramassa l’idole et la fourra dans sa poche. Puis
il jeta le fouet à terre et sourit à Indy. « Je suis sincèrement désolé, señor
Jones. Adios, et bonne chance.


— Tu n’iras pas loin », hurla Indy au Péruvien qui
disparut au coin de la galerie. L’édifice, tel un Dieu vengeur, fut parcouru
d’un frisson plus violent.


Il entendit des pierres chuter, des piliers s’abattre. La
malédiction de l’idole, murmura-t-il. C’était comme dans un film, le
genre de film que les enfants regardaient bouche bée dans les salles obscures
le samedi après-midi.


Il n’avait plus le choix, il allait sauter. Il devait courir
ce risque et s’élancer par-dessus le gouffre, avec l’espoir d’en atteindre
l’autre bord. Tout s’écroule derrière, et devant il y a un puits sans fond.
Alors saute, vole au-dessus du néant, et prie ta bonne étoile.


Saute !


Il recula pour prendre son élan, respira profondément, et
s’élança. Il poussa de toutes ses forces sur son pied d’appel, moulina de ses
jambes et de ses bras comme pour se propulser en avant. Il aurait volontiers
prié s’il y avait cru, prié pour que les abysses sombres ne devinssent pas la
sépulture d’Indiana Jones, l’archéologue.


Il retomba et souhaita que ce fût sur le dur.


Il se trompait.


Il sentit l’odeur froide et humide, l’obscurité monter vers
lui, et il jeta désespérément ses mains en avant. Ses doigts agrippèrent le
rebord friable du gouffre et il essaya de se hisser par-dessus alors que la
terre s’effritait sous sa prise et que des pierres dégringolaient sous lui. Il
lança sa jambe de côté, lutta comme un poisson échoué sur le sable, raclant la
paroi de ses pieds, plongeant ses doigts dans la terre. Il ne pouvait laisser
le Péruvien s’enfuir avec l’idole. Il perçut les grondements du Temple qui
s’effondrait petit à petit, comme sous l’effet d’une gigantesque tornade. Il
souffla, tira sur ses muscles avec l’impression qu’ils se déchiraient, que ses
veines allaient éclater ; il sentit ses ongles se casser tandis qu’il
fourrageait le rebord terreux pour assurer sa prise.


Plus fort. Essaye plus fort.


Il s’acharna, aveuglé par la sueur, les membres tremblants,
les muscles tétanisés. Quelque chose va craquer en toi et tu vas bientôt savoir
ce qu’il y a au fond de ce trou.


Dans un dernier effort, il balança sa jambe par-dessus le
rebord et il parvint à se hisser sur le sol qui tremblait fortement maintenant,
menaçant de s’ouvrir à tout moment.


Il se remit debout et scruta la galerie par où s’était enfui
Satipo. Elle conduisait dans la salle où ils avaient retrouvé Forrestal, du
moins ses restes. Et Indy sut ce qui était arrivé au Péruvien avant même que le
claquement des mâchoires de fer suivi d’un hurlement d’agonie se répercutât
dans les couloirs du Temple. Il récupéra son fouet et courut sur les traces du
Péruvien. Il parvint dans la salle où Satipo gisait empalé comme un énorme
insecte de quelque monstrueuse collection.


« Adios, Satipo », murmura Indy, et il retira
l’idole de la poche de l’homme. Puis il se faufila à travers les pieux et
s’enfonça dans la galerie suivante.


Devant lui s’ouvrait la sortie, l’échancrure de lumière et
la barrière végétale au-delà. Derrière lui, le grondement martelait ses
tympans, vibrant dans tout son corps. Il se retourna et vit un gros rocher
dévaler la galerie en pente, prenant de la vitesse au fur et à mesure de sa
course. Le dernier piège, pensa-t-il. Ils voulaient s’assurer que même si vous
aviez pu pénétrer dans le Temple, même si vous aviez pu éviter tous ses
traquenards, vous ne pourriez pas en sortir vivant. Il se mit à courir à toutes
jambes, poursuivi par la gigantesque pierre qui rabotait le couloir derrière
lui. Il se jeta dans la lumière de l’entrée, roulant sur l’herbe épaisse, juste
avant que le rocher ne percutât la grande porte du Temple, en interdisant
l’accès à jamais.


Épuisé, à bout de souffle, Indy demeura étendu sur le dos.


Trop près, pensa-t-il. Je suis trop près du Temple pour me
reposer. Il avait envie de dormir. Il ne désirait rien d’autre que de fermer
les yeux et plonger dans une nuit sans rêves et reposante. Tu aurais pu mourir cent
fois là-dedans, bien plus de fois qu’aucun autre homme durant toute sa vie. Il
se redressa sur un coude et retourna l’idole qu’il serrait encore dans ses
mains. Elle valait assurément le risque qu’il avait pris. Sa beauté le
fascinait et il la caressa du regard, reprenant peu à peu son souffle.


 





 


Il la contemplait toujours quand une ombre s’abattit sur
lui.


 





 


Il sursauta et se dressa sur son séant. Il leva la tête,
clignant des yeux. Deux guerriers hovitos le regardaient, leurs visages peints
des féroces couleurs de la guerre, leurs longues sarbacanes de bambou dressées
comme des javelots. Mais la présence des Indiens l’inquiéta moins que celle de
l’homme blanc qui se tenait entre eux, en costume de chasse et casque de toile
blanche. Indy laissa le souvenir de ce visage lui revenir lentement. L’homme au
casque lui sourit et son sourire était aussi chaleureux qu’une lame de couteau.


« Belloq », murmura Indy pour lui-même.


Belloq. Le nom résonna dans sa tête comme un coup de massue.


Indy détourna son regard du Français, baissa un instant les
yeux sur l’idole, puis regarda vers la bordure des arbres où se dressaient une
trentaine d’Hovitos en ligne de bataille. Devant les Indiens se tenait
Barranca. Un Barranca qui lui rendit son regard avec un sourire stupide. Un
sourire qui vira à la stupéfaction, puis à une expression froide, vide :
celle de la mort.


Le Péruvien tomba en avant, le dos criblé de fléchettes
empoisonnées.


« Cher docteur Jones, dit Belloq, vous avez décidément
le don de mal choisir vos amis. »


Indy ne répondit pas. Il vit Belloq se pencher et lui
prendre l’idole. Le Français contempla la statuette, la retourna dans tous les
sens, avec une expression d’intense satisfaction. Puis il remercia Indy d’un
hochement de tête plein d’ironie.


« Vous pensiez que j’avais abandonné. Mais, encore une
fois, vous constaterez qu’il n’y a rien qui vous appartienne que je ne puisse
vous reprendre. »


Indy regarda dans la direction des guerriers. « Et les
Hovitos croient que vous allez leur rendre l’idole ?


— Parfaitement », répondit Belloq avec assurance.


Indy ne put s’empêcher de rire. « Naïf de leur part.


— Comme vous dites. À moins que vous ne parliez leur
langue et que vous ne les mettiez en garde, naturellement.


— Naturellement. »


Il observa Belloq qui se retournait et levait l’idole
au-dessus de lui. Alors, avec un ensemble parfait, les guerriers se jetèrent
face contre terre. Un moment d’immobilité soudaine, de crainte religieuse
primitive qui aurait vivement intéressé l’archéologue Indiana Jones en d’autres
circonstances. Mais pas maintenant.


Il se remit lentement debout, regarda Belloq qui lui
tournait le dos, jeta un coup d’œil aux Indiens prostrés, et s’élança, en
courant, vers les arbres, la nuque raidie dans l’attente du sifflement des
premières flèches.


Il plongea sous le couvert des arbres quand il entendit
Belloq donner l’alarme dans une langue qui devait être celle des Hovitos. Il
courut plus vite, insensible aux branches qui le fouettaient, dans la direction
de la rivière et de l’hydravion.


Cours, cours, même si tu n’as plus une seule once d’énergie.


Les premières flèches sifflèrent.


Il les entendit fendre l’air autour de lui, mélodie de mort
chuintant à ses tympans, et il se mit à zigzaguer dans le feuillage. Derrière
lui, les cris rauques des Hovitos scandaient leur poursuite dans le bruissement
des feuilles et le craquement des branches.


Indy se sentit détaché de son corps ; il avait dépassé
les limites conscientes de l’effort. À présent, il continuait de courir comme
se débat un poulet à qui on a coupé la tête. Par pur réflexe. Il percevait
parfois le sifflement d’une flèche ou les cris des oiseaux débusqués. Concentré
sur le seul acte de courir, il se répétait « cours, cours », pour
s’empêcher de penser, pour s’interdire de s’arrêter.


Belloq, mon temps viendra.


Si je m’en tire.


Pendant combien de temps devrait-il courir ? Jusqu’où
pourrait-il tenir ? Le jour commençait de décliner.


Il s’arrêta un instant, s’orienta, les yeux levés vers la
faible lumière au-dessus de l’entrelacs des hautes branches. Il reprit sa
course, mû par le désir d’entendre le bruit de l’eau, de revoir l’hydravion.


Il traversa une clairière et fut soudain exposé à la vue de
ses poursuivants. L’espace découvert lui parut menaçant. Le silence, à
l’approche du crépuscule, ajouta à son malaise. Il entendit les cris des
Hovitos. Soudain la clairière lui sembla devenir le centre d’une étrange cible.
Il se retourna, distingua deux silhouettes sous le couvert et sentit sur son
visage le souffle de deux javelots. Dommage que les manuels d’archéologie
n’aient pas de supplément sur les techniques de survie, songea-t-il
tout en courant, surtout quand ils passent sous silence les traîtrises des
collègues, tel ce Français nommé Belloq.


Il s’arrêta à nouveau, écouta les cris des Hovitos. Alors il
perçut un autre bruit, un bruit qui le revigora : celui du courant, de
l’eau bouillonnant contre la rive. La rivière ! À quelle distance
en était-il ? Il tendit l’oreille pour s’assurer de la meilleure direction
et repartit, ayant retrouvé toute son énergie et des jambes légères. Il courut,
ignorant les coupures des branches, porté par le son salvateur qui s’amplifiait
à mesure qu’il se rapprochait de l’eau. Il émergea bientôt du couvert des
arbres et aperçut la rivière. Un peu plus loin, l’hydravion se balançait dans
le courant.


Il ne pouvait avoir de vision plus réconfortante. Il
descendit la rive, comprenant qu’il lui serait difficile de traverser les
hautes herbes qui la bordaient à hauteur de l’appareil. Il n’en avait pas le
temps par ailleurs. Il lui fallait remonter la berge qui formait une falaise en
amont du point d’amarrage de l’avion et sauter. Il n’en était plus à un saut près.
Il courut vers la falaise. Elle était haute et il distingua la silhouette de
l’homme assis sur une aile. Il ferma les yeux et sauta.


Il heurta l’eau avec violence. Il refit surface et se laissa
déporter par le courant. Il passa sous la carlingue et agrippa un flotteur.


« Mets en marche, Jock ! » cria-t-il en se
hissant hors de l’eau. « Mets en marche ! »


Jock courut le long de l’aile et monta dans le cockpit
tandis qu’Indy, à bout de souffle, s’empressait de gagner le compartiment
passagers où il se laissa tomber sur l’unique siège. Il ferma les yeux et
écouta le vrombissement des moteurs alors que l’hydravion glissait sur la
surface de l’eau.


« Je ne m’attendais pas à une arrivée aussi précipitée,
remarqua Jock avec un sourire moqueur.


— Épargne-moi tes plaisanteries, Jock.


— Tu as eu des ennuis, camarade ? »


Indy aurait voulu rire, mais cela lui était impossible.


« Je te les raconterai une autre fois »,
répondit-il. Il se renversa contre le dossier et ferma les yeux, espérant que
le sommeil l’emporterait rapidement ! Mais il sentit que l’appareil
s’était immobilisé. Il se redressa et se pencha en avant vers le pilote.


« Noyé ! s’exclama Jock.


— Noyé ? Comment ça ? »


Jock sourit. « Écoute, Indy, je ne suis qu’un pilote.
Les gens croient toujours que les Écossais sont nés mécanos. »


Par le hublot, Indy vit les Hovitos pénétrer dans l’eau. Ils
ressemblaient à de mauvais génies de la rivière, sortis des profondeurs pour
punir quelque impardonnable transgression. Des bras se levèrent et une pluie de
javelots vola vers le fuselage de l’avion.


« Jock…


— J’essaie, Indy. J’essaie…


— Tu devrais essayer davantage », dit calmement
Indy.


D’autres javelots s’abattirent sur l’avion, crépitèrent sur
le fuselage et les ailes comme une pluie de grêlons.


« Ça y est ! » s’écria Jock.


Les moteurs vrombirent à nouveau au moment même où deux
Hovitos, qui avaient nagé jusqu’à l’appareil, se hissaient sur l’un des
flotteurs.


« Ça marche, dit Jock. Ça marche ! »


L’avion fendit les flots, prit de la vitesse et commença de
s’élever lentement au-dessus de la rivière. Indy vit les deux guerriers perdre
l’équilibre et tomber tels de lourds insectes.


Les flotteurs frôlèrent les hautes branches, effrayant les
oiseaux, les dispersant dans les derniers rayons du soleil. Indy éclata de rire
et ferma les yeux.


« À dire vrai, j’ai cru qu’on n’y arriverait jamais,
dit Jock.


— Je n’en doute pas, répondit Indy avec un sourire.


— Détends-toi maintenant, camarade. Dors. Oublie cette
satanée jungle. »


Indy poussa un soupir de soulagement, sentit ses muscles
relâcher leur tension. C’était une sensation qu’il aurait aimé prolonger
longtemps. Mais il sentit quelque chose lui passer sur la cuisse. Une chose
lente, lourde.


Il ouvrit les yeux et vit un boa constrictor s’enrouler
autour de sa jambe de façon menaçante. Il se redressa brusquement.


« Jock ! »


Le pilote se retourna et sourit. « Il ne te fera pas de
mal, Indy. C’est Reggie. Il ne ferait pas de mal à une mouche.


— Enlève-moi ça, Jock. »


Le pilote se pencha, caressa le serpent, puis l’attira vers
lui. Indy regarda le long corps annelé glisser de sa jambe. Cette ancienne
répulsion, cette terreur inexplicable. Pour certains, c’était les araignées,
d’autres les rats, d’autres encore les espaces clos. Pour lui, c’était la vue
et le contact d’un serpent. Il essuya la sueur qui perlait à son front,
frissonna dans ses vêtements mouillés qui s’étaient refroidis.


« Garde-le avec toi, recommanda-t-il à Jock. S’il y a
une chose que je ne supporte pas, c’est bien les serpents.


— Je vais te confier un secret, dit Jock. Il y a des
serpents qui sont plus gentils que beaucoup d’hommes.


— Je veux bien te croire, mais ne le laisse pas
s’approcher de moi. »


On se croit en sûreté, enfin à l’abri des dangers, et un boa
vient jouer les bracelets autour de votre jambe !


Un moment, il regarda par le hublot et contempla la nuit qui
tombait sur la jungle. Garde tes secrets, Enfer Vert. Garde-les tous.


Avant de s’endormir, bercé par le bruit des moteurs, il
souhaita trouver à nouveau Belloq sur son chemin. Le plus tôt possible…











 


2.

Berlin


Dans un bureau de la Wilhelmstrasse, un officier cintré dans
l’uniforme noir des SS, un homme de taille exceptionnellement petite, était
assis derrière une table, son regard fixé sur la pile de dossiers rangés en un
ordre parfait devant lui. Il paraissait évident à son interlocuteur, le colonel
Dietrich, que le nain trouvait une compensation dans l’amoncellement de ces
chemises gonflées de papiers : elles lui conféraient une importance
relative à leur volume. Ces bureaucrates sont tous les mêmes, pensa Dietrich.
Vous devez préjuger de leur valeur par le nombre de paperasses qu’ils sont
capables d’accumuler et par celui des tampons qu’ils sont autorisés à utiliser.
Dietrich, qui se considérait comme un homme d’action, soupira intérieurement et
tourna son regard vers la fenêtre que masquait un rideau grège. Il attendit
qu’Eidel reprît la conversation mais l’officier SS semblait vouloir prolonger
son mutisme comme si le silence était pour lui l’ultime parole capable
d’exprimer le mieux son importance.


Dietrich considéra le portrait du Führer accroché au mur.
L’effigie lui rappela que le petit homme vissé sur son fauteuil, à l’apparence
douce, au discours pontifiant, et cloîtré dans un misérable bureau, avait
directement accès au Führer. Aussi valait-il mieux se montrer humble et
affable. Eidel faisait quand même partie des collaborateurs les plus proches
d’Hitler.


Eidel lissa son uniforme qui paraissait sortir de la
teinturerie. « J’espère m’être bien fait comprendre, colonel ? »
demanda-t-il abruptement.


Dietrich approuva d’un signe de tête. Il était impatient de
s’en aller. Il détestait les bureaux.


Eidel se leva et s’étira sur la pointe des pieds comme le
ferait un petit enfant pour mieux voir le dessus d’une table chargée de
gâteaux, à cette différence que son visage n’avait rien d’infantile ni de ravi.
Il fit quelques pas vers la fenêtre. « Le Führer s’est mis en tête
d’acquérir cet objet. Et quand il a quelque chose en tête,
naturellement… » Eidel se tut un instant, se retournant pour regarder
Dietrich. Il eut un geste de la main qui semblait vouloir dire que ce qui se
passait dans l’esprit du Führer demeurait incompréhensible au commun des
mortels.


« Je comprends, dit Dietrich, tambourinant des doigts
sur son porte-documents de cuir.


— La signification religieuse a son importance,
remarqua Eidel. Ce n’est pas que le Führer porte un intérêt particulier aux
reliques juives, bien sûr. » Et il se tut à nouveau pour rire bizarrement,
comme si l’idée était follement amusante. « Il porte beaucoup plus d’intérêt
à la valeur symbolique de l’objet en question, comprenez-vous ? »


Dietrich eut le sentiment qu’Eidel lui mentait, qu’il lui
passait volontairement sous silence le motif véritable. Il concevait
difficilement que le Führer pût être intéressé par la « valeur
symbolique » de quoi que ce soit. Son regard erra à nouveau sur le
portrait du Chef au visage grave, gris, fermé.


« Et nous en arrivons maintenant à la question des
connaissances, continua Eidel sur son ton professoral.


— En effet, dit Dietrich.


— À la question des connaissances archéologiques, plus
précisément. »


Dietrich garda le silence. Il savait où son interlocuteur
voulait en venir.


« Je crains que cela ne dépasse mes compétences,
remarqua-t-il.


— Mais vous avez des contacts, dit Eidel avec un fin
sourire. Et des contacts parmi les plus hautes autorités en la matière,
non ?


— C’est un point de vue.


— Je ne suis pas ici pour échanger des points de vue
sur ce qu’on entend par haute autorité, colonel. Je suis ici, comme vous le
savez, pour obéir à un certain ordre. Un ordre important.


— Vous n’avez pas besoin de me le rappeler, rétorqua
Dietrich.


— Je sais, dit Eidel, s’appuyant sur sa table à
présent. Et vous n’ignorez pas que je fais référence à l’une de vos relations
dont la réputation dans ce domaine n’est plus à faire. Correct ?


— Le Français, dit Dietrich.


— Exactement… »


Dietrich resta silencieux un moment. Il se sentait
légèrement mal à l’aise, comme si ses réticences ne pouvaient échapper à ce
témoin que représentait le portrait d’Hitler. « Le Français est difficile
à trouver, dit-il. En vrai mercenaire, il a la terre entière pour lieu de
travail.


— Quand avez-vous entendu parler de lui pour la
dernière fois ? »


Dietrich haussa les épaules. « En Amérique du Sud, je
crois. »


Eidel étudia le dos de ses mains, fines et pâles, et
pourtant grossières, comme celles d’un homme qui aurait échoué dans son
ambition d’être un grand pianiste. « Retrouvez-le. Vous comprenez ce que
je viens de vous dire ? Vous comprenez d’où vient cet ordre ?


— Je le retrouverai, dit Dietrich d’une voix blanche,
mais je vous avertis…


— Ne m’avertissez de rien, colonel », le coupa
Eidel.


Dietrich sentit sa gorge se sécher. Ce sale rond-de-cuir. Il
aurait aimé lui enfoncer tous ses papiers dans la gorge jusqu’à ce qu’il en
crevât. « Très bien, je vous ferai donc remarquer que le Français se fait
payer très cher.


— Pas de problème.


— Par ailleurs, on peut difficilement lui faire
confiance.


— Ça, c’est votre affaire, colonel. L’essentiel,
voyez-vous, est que vous le retrouviez et que vous l’emmeniez voir notre
Führer. Mais cela doit être fait rapidement. Dans un sens, colonel, je
considère la chose comme acquise, si vous me comprenez. »


Dietrich contempla le rideau de la fenêtre. Il était
quelquefois effrayé à l’idée que le Führer se fût entouré d’esclaves et
d’imbéciles tels que Eidel. C’était indiscutablement une grave erreur, capable
de se retourner contre lui.


Eidel sourit comme si le malaise apparent de Dietrich
l’amusait. « Il faut agir vite, en effet, reprit-il. D’autres parties sont
intéressées, évidemment. Et elles ne sont pas particulièrement bien disposées
envers le Reich. Suis-je assez clair ?


— Très clair », acquiesça Dietrich. Il pensa un
instant au Français. Il se serait bien gardé de dire à Eidel, que Belloq se
trouvait en ce moment dans le Sud de la France. La perspective d’avoir à
traiter avec Belloq lui répugnait. L’homme cachait sous des dehors affables une
dureté et un égoïsme alliés à un profond mépris pour les croyances, les
philosophies et la politique. Belloq ne cherchait jamais qu’à satisfaire ses
propres intérêts.


« Nous nous occuperons des concurrents au cas où ils
interviendraient, ajouta Eidel. Vous n’aurez pas à vous en soucier.


— Dans ce cas, c’est parfait, dit Dietrich.


— Bien entendu, colonel, notre conversation doit rester
secrète. Dois-je le préciser ?


— C’est parfaitement inutile », répondit Dietrich
avec irritation.


Eidel regagna son siège. Il demeura un moment silencieux,
son regard fixé sur les piles de dossiers. Puis il feignit la surprise en découvrant
Dietrich assis en face de lui. « Ah, vous êtes toujours là,
colonel ? »


Dietrich empoigna son porte-documents et se leva. Il était
dur de ne pas éprouver de la haine envers ces clowns en uniforme noir. Ils se
comportaient comme s’ils étaient les maîtres du monde.


« J’allais partir, se contenta de répondre Dietrich.


— Heil Hitler ! » lança Eidel, main levée,
bras tendu.


Parvenu à la porte, Dietrich lui rendit son salut.











 


3.

Connecticut


Indiana Jones était assis dans son bureau de Marshall
College. Il venait de terminer son premier cours de l’année et il en était
satisfait. Il aimait enseigner et se savait capable de communiquer à ses
étudiants sa passion pour l’archéologie. Mais il éprouvait à présent une
nervosité dont il connaissait trop la cause pour ne pas s’en irriter.


Il cala ses pieds sur son bureau, balayant deux ou trois
livres du bout de sa chaussure, puis il se leva et se mit à arpenter la pièce,
cette pièce intime, familière, son lieu de retraite devenu soudain une cellule
étrangère.


Jones, se sermonna-t-il. Indiana Jones, calme-toi.


Les objets autour de lui parurent s’estomper un instant. La
grande carte du Pérou devint floue, prit l’aspect d’une composition dadaïste.
La réplique d’argile de l’idole lui sembla ridicule, laide. Il la prit dans ses
mains et l’examina pensivement. Et c’est pour ça que tu as risqué ta vie ?
Quelle maladie te ronge le cerveau ?


Il reposa la statuette sur l’étagère sans la quitter des
yeux. Sa passion pour les antiquités lui parut soudain morbide. Son amour de
l’histoire participait du sacrilège. Il lui fallait toucher, tenir reliques et
vestiges dans ses mains, comme un voyageur posant son front et ses lèvres sur
chaque borne de la route.


Les visages des artisans, des artistes, de tous les
créateurs venaient le hanter. Il ne pouvait voir d’objet antique sans
s’imaginer les mains de ceux, devenus depuis longtemps squelettes et poussière,
qui l’avaient façonné. Pour lui, c’était comme s’ils étaient toujours présents.
Son amour leur donnait vie.


Il se rappela sa première émotion d’étudiant. Quand
cela ? Il y avait quinze ? Seize ? Vingt ans ? Quelle
importance ? Le temps n’avait pas pour lui la même valeur que lui
attribuaient généralement ses contemporains. Son temps était une
sensation, une émotion qu’il traquait dans les temples, les ruines, sous les
rochers, la poussière et le sable. Sa notion du temps s’étirait, se
prolongeait, lui procurait cet étonnant sentiment que tout ce qui avait vécu
était lié à tout ce qui existait présentement. L’héritage du passé, la permanence
du legs laissé par les hommes à leurs survivants rendait toute mort
insignifiante.


Insignifiante.


Il pensa à Champollion travaillant sur les basaltes de
Rosette, son étonnement émerveillé à déchiffrer les anciens hiéroglyphes. Il
pensa à Schliemann découvrant le site de Troie, à Flinders Petrie mettant au
jour le cimetière pré-dynastique de Nagada, à Wooley et au cimetière royal d’Ur
en Iraq, à Lord Carnavon et au tombeau de Toutankhamon.


C’était ainsi que tout avait commencé pour lui, lorsqu’il
avait pensé que la découverte archéologique était comme l’œil d’un ouragan
soufflant à l’intérieur de soi-même. Vous vous retrouviez emporté dans cette
machine à remonter le temps qu’aucun auteur de fiction n’aurait imaginée, car
cette machine existait, elle vous était personnelle, un lien privilégié avec le
passé.


Il reprit la statuette dans sa main et la serra comme il
aurait saisi au collet un ennemi personnel. Non, se reprit-il, c’est toi ton
pire ennemi, Jones. Tu as eu accès à un bout de parchemin trouvé dans les
papiers de Forrestal et ta passion t’a aveuglé au point de faire confiance aux
deux bandits qui possédaient l’autre morceau.


Idiot.


Et Belloq ? Rusé comme un renard, éminemment apte à
saisir sa chance en un éclair. Belloq a cette qualité, comme les serpents dont
tu as la phobie. Ils surgissent de nulle part, prédateurs silencieux,
s’emparant toujours des proies qu’ils n’ont pas chassées.


L’image du Français se forma dans son esprit, silhouette
élancée, beau visage aux yeux sombres, sourire-masque derrière lequel se
cachait la ruse.


Il se rappela ses autres rencontres avec lui. Il se souvint
de l’université, lorsque Belloq avait décroché le Prix de la Société
d’Archéologie en présentant une étude sur la stratigraphie, un travail qui
n’était qu’un plagiat de celui qu’Indy avait formellement reconnu comme étant
le sien. Vraisemblablement, Belloq s’était débrouillé pour avoir accès à ses
travaux et il les avait pris sans vergogne à son compte. Indy ne pouvait le
prouver et aurait-il intenté un procès qu’immanquablement il serait passé pour
un envieux.


1934. Souviens-toi de l’été de cette année-là.


1934. Été noir. Il avait passé des mois à préparer des
fouilles dans le désert de Khali en Arabie Séoudite. Des mois de travail, de
recherches, de démarches pour réunir les fonds nécessaires, vérifiant ses
informations et son hypothèse quant à l’existence des restes d’une culture
nomadique dans cette zone, datant d’avant Jésus-Christ. Et que s’était-il
passé ?


Il ferma les yeux.


Même encore le souvenir le remplissait d’amertume.


Belloq l’avait devancé sur les lieux.


Belloq avait fouillé la place.


Il est vrai que le Français avait obtenu de maigres
résultats, mais là n’était pas la question. En réalité, Belloq l’avait une fois
de plus volé. Et une fois de plus, Indy ne pouvait rien prouver.


Et maintenant l’idole.


La porte du bureau s’ouvrit lentement, tirant Indy de ses
songeries. Marcus Brody apparut, l’air attentif et légèrement soucieux. Indy
considérait Marcus, l’administrateur du Musée national, comme son meilleur ami.


« Indiana », dit-il d’une voix douce.


Indy leva la tête. Il tendit la réplique de l’idole devant
lui comme s’il l’offrait à son visiteur, puis il la jeta dans la corbeille à
papiers.


« Je l’avais en main, Marcus. J’avais la véritable
Idole des Chachapoyans. » Indy se rassit, pressant vigoureusement les
paumes de ses mains contre ses paupières.


« Je sais, Indiana. Tu n’as pas cessé de me le raconter
depuis ton retour.


— Je peux la récupérer, Marcus. Je le peux. J’y ai beaucoup
réfléchi. Belloq doit la vendre, non ? Et où va-t-il la vendre,
hein ? »


Brody le regarda avec bienveillance. « Où,
Indiana ?


— Marrakech. À Marrakech, Brody. » Indy se leva,
montrant du doigt les divers objets étalés sur son bureau, qu’il avait ramenés
du Temple. « Regarde. Ils doivent bien valoir quelque chose, Marcus. Il y
a là assez d’argent pour aller jusqu’à Marrakech, non ? »


Brody balaya les objets du regard, puis il posa amicalement
sa main sur l’épaule d’Indy. « Le Musée les achètera comme d’habitude. Pas
de problèmes. Mais nous parlerons de l’idole plus tard. Pour le moment,
j’aimerais que tu rencontres certaines personnes venues de fort loin pour te
voir, Indiana.


— Qui ça ?


— Deux types venus de Washington, tout exprès pour toi.


— Qui sont-ils ? demanda maussadement Indy.


— Services secrets.


— Ser… Services secrets ? Aurais-je des ennuis que
j’ignore ?


— Non, pas du tout. Il semblerait au contraire qu’ils
aient besoin de ton aide.


— Ah oui ? Mais c’est moi qui ai besoin d’aide,
Marcus. Il me faut cet argent pour me rendre à Marrakech sans tarder.


— Plus tard, Indiana. Plus tard. Je veux d’abord que tu
voies ces types. »


Indy s’arrêta devant la carte murale du Pérou.
« D’accord, dit-il. Si tu y tiens.


— Ils nous attendent dans la salle de
conférences. »


Ils sortirent dans le couloir.


Une jeune fille, jolie, apparut devant eux. Elle portait un
tas de bouquins et affichait un air studieux. Le visage d’Indy s’illumina quand
il la vit.


« Professeur Jones, dit-elle.


— Euh…


— J’espérais que nous aurions un entretien, dit-elle timidement,
lançant un regard à Marcus Brody.


— Oui, certainement, Susan, il faut en effet que nous
discutions de votre thèse…


— Pas maintenant. Pardonnez-moi, tous les deux »,
les interrompit Brody, et il se tourna vers Susan : « Le professeur
Jones a un rendez-vous très important. Vous le verrez plus tard.


— Oui, c’est ça, marmonna Indy. Je serai de retour à
midi. »


La fille lui sourit d’un air déçu, puis s’éloigna dans le
couloir. Indy la regarda, admirant ses jambes, la rondeur des mollets, la
finesse des chevilles. Brody le tira par la manche.


« Jolie. Tout à fait ton genre, Indiana. Mais plus
tard, d’accord ?


— D’accord, plus tard », soupira Indy en
détournant à contrecœur son regard de la ravissante silhouette.


Brody poussa la porte de la salle de conférences. Deux
officiers de l’armée américaine en uniforme étaient assis à une table sur
l’estrade. Ils tournèrent à l’unisson leurs visages quand la porte s’ouvrit.


« Si c’est pour le service militaire, je l’ai déjà
fait, leur lança Indy en souriant.


— Indiana, j’aimerais vous présenter le colonel
Musgrove et le major Eaton qui arrivent de Washington pour vous voir. »


Indy serra la main des deux hommes puis il s’assit en face
d’eux dans le fauteuil que venait de lui avancer Brody.


« Nous sommes heureux de vous rencontrer, professeur
Jones, dit Eaton. Nous avons beaucoup entendu parler de vous. Docteur en
archéologie, expert en sciences occultes, découvreur d’antiquités rarissimes…


— Quant à ce dernier point…, marmonna Indy.


— Découvreur d’antiquités rarissimes m’a
cependant intrigué », poursuivit le major.


Indy lança un regard à Brody qui s’empressa de
déclarer : « Tout ce que fait le professeur Jones pour notre Musée
est parfaitement conforme au règlement du Traité International pour la
Protection des Patrimoines.


— Oh, je n’en doute pas », dit le major.


Le colonel se racla la gorge. « Vous êtes un homme aux
talents divers, professeur », dit-il.


Indy éluda l’éloge du geste de la main. Où diable
voulaient-ils en venir ces deux-là ?


« Je crois savoir que vous avez eu pour maître le
professeur Ravenwood de l’université de Chicago ?


— Exact.


— Sauriez-vous où il se trouve à l’heure qu’il
est ? »


Ravenwood. Le nom raviva certains souvenirs avec une
violence qui surprit désagréablement Indy. « D’après certaines rumeurs, il
serait en Asie. À dire vrai, je n’en sais fichtre rien !


— Vous étiez l’un de ses intimes, si je ne me
trompe ? insista Musgrove.


— Oui. » Indy se frotta le menton. « Nous
étions amis… bien que nous ne nous soyons pas parlé depuis des années. Nous nous
sommes perdus de vue, si l’on peut dire. »


Se perdre de vue, songea-t-il. Quel euphémisme !
Leur rupture avait été totale. Et il pensa à Marion, souvenir indésirable,
image qu’il avait crue enfouie à jamais dans les strates de sa mémoire. Marion,
la fille aux yeux magiques.


Les deux officiers se consultèrent à voix basse, puis Eaton
regarda Indy avec une expression solennelle, et lui dit : « Ce que
nous allons vous confier doit rester confidentiel.


— Bien sûr », répondit Indy. Ravenwood. Où le
vieil homme prenait-il place dans cette énigme ? Et quand allait-on se
décider à en venir au fait ?


« Hier, commença Musgrove, l’une de nos stations
européennes a intercepté un communiqué allemand adressé du Caire à destination
de Berlin. Son contenu paraissait enthousiasmer les agents allemands en
Egypte. » Musgrove se tut et regarda Eaton, lui faisant signe de
poursuivre, comme si chacun ne pouvait délivrer qu’une partie du message à la
fois.


« Je ne crois pas vous apprendre quoi que ce soit de
nouveau, professeur Jones, en vous disant que les Allemands ont des équipes
d’archéologues qui parcourent le monde depuis deux ans, dit le major.


— Cela ne m’a pas échappé, en effet.


— Naturellement. Ils sont saisis d’une véritable
frénésie de recherche pour tous les objets religieux. Hitler, selon nos
informations, serait obsédé d’occultisme. Un devin personnel serait même,
paraît-il, attaché à son service. Et à présent, il semblerait que d’importantes
et très secrètes fouilles aient lieu en Egypte, dans le désert, non loin du
Caire. »


Indy hocha la tête. Ces deux hommes finissaient par
l’endormir avec leur histoire. Il n’ignorait pas le goût d’Hitler pour la
magie, la transmutation des métaux, l’élixir de jouvence, et Dieu sait quoi
encore. Personne n’ignorait que le petit homme fou à la moustache s’enflammait
pour le moindre mystère.


Indy observa Musgrove sortir une feuille de sa serviette.


Il la tint un instant devant lui avant de déclarer :
« Ce message contient une information concernant un chantier en cours dans
le désert. Mais nous ne savons pas comment l’interpréter. Nous avons pensé
qu’il aurait peut-être une signification pour vous. » Et il tendit la
feuille à Indy. Le message disait : TRAVAUX
TANIS AVANCÉS. ACQUÉRIR SCEPTRE DE RA. CONTACTER ABNER RAVENWOOD. U.S.A.


Il relut le message, l’esprit soudainement en alerte. Il se
leva, regarda Brody et lui dit d’une voix atone : « Les nazis ont
découvert Tanis. »


Une brusque pâleur envahit le visage de l’administrateur.


Eaton remua sur sa chaise. « Excusez-moi, mais que signifie
Tanis pour vous ? »


Indy se dirigea vers la fenêtre, l’ouvrit en grand et
respira profondément pour calmer ses pensées. L’air était agréablement frais. Tanis.
Le sceptre de Ra. Ravenwood. Tout lui revenait à présent, les
vieilles légendes, les fables, les histoires. Il se sentit comme submergé par
un flot d’informations et de connaissances qu’il avait amassées au fil des ans.
Et il aurait voulu à présent se frayer rapidement un chemin parmi elles.
Calme-toi, se dit-il. Raconte-leur lentement pour qu’ils puissent comprendre.
Il se tourna vers les officiers et leur dit : « Vous aurez peut-être
du mal à saisir tout cela. Il y va de vos propres croyances. » Il se tut
un instant, considérant leurs visages perplexes. « La cité de Tanis
renferme peut-être l’Arche perdue.


— L’Arche ? Celle de Noé ? »
l’interrompit Musgrove.


Indy secoua la tête. « Non, pas celle de Noé. Je parle
de l’Arche du Covenant, l’Arche de l’Alliance  – entre Dieu et les Juifs.
Je parle du coffre dans lequel les Israélites ont déposé les Tables de la Loi.


— Un moment, intervint Eaton. Vous parlez des Dix
Commandements ?


— Je parle des véritables Tables de pierre, celles que
Moïse a ramenées du mont Horeb. Celles qu’il a jetées à terre quand il a vu la
décadence des Juifs. Vous vous rappelez, il est dans la montagne, s’entretenant
avec Dieu qui lui enseigne la Loi, et les autres, en bas, se livrent à des
orgies et érigent des idoles. Alors il pique une colère terrible et brise les
Tables. »


À la vue des visages impassibles des deux militaires, Indy
se demanda s’il arriverait à leur faire partager son enthousiasme.


« Puis les Israélites placèrent les Tables brisées dans
un coffre  – l’Arche  – et ils le transportèrent avec eux partout où
ils allèrent. Quand ils s’établirent en Canaan, le coffre fut déposé dans le
Temple de Salomon. Il y demeura pendant des années… puis il disparut.


— Où ça ? demanda Musgrove.


— Personne ne sait qui l’a emporté, ni quand, ni
où. »


Brody précisa de sa voix posée qui contrastait avec le ton
fougueux d’Indy : « Un pharaon d’Égypte, Shishak, envahit Jérusalem
vers l’an 926 avant Jésus-Christ. Il se peut qu’il l’ait emporté jusqu’à la
ville de Tanis… »


Indy l’interrompit : « Où il l’aurait caché dans
une salle secrète appelée le Puits des Âmes. »


Le silence se fit autour de la table.


« Ce n’est qu’un mythe, reprit Indy, mais tous ceux qui
ont touché à l’Arche ont connu les pires malheurs. Peu après le retour de
Shishak en Egypte, une tempête de sable qui dura un an ensevelit totalement la
ville de Tanis.


— L’inévitable malédiction », ironisa Eaton.


Le scepticisme affiché du major irrita Indy. « Si vous
voulez, concéda-t-il, s’exhortant à la patience, mais durant la bataille de
Jéricho, les prêtres hébreux promenèrent l’Arche autour de la ville pendant
sept jours, et les remparts s’effondrèrent au soir du septième. Lorsque les
Philistins, dit-on, s’emparèrent de l’Arche, ils attirèrent sur eux la
destruction et la peste. »


Eaton s’agita sur son siège. « Tout cela est très
intéressant. Mais pourquoi un communiqué nazi mentionnerait-il le nom d’un
Américain, pour en venir au fait ?


— Ravenwood est le spécialiste de Tanis,
répondit Indy. Tanis était son obsession. Il en a même découvert certains
vestiges, bien qu’il n’ait jamais retrouvé l’emplacement exact de la ville.


— Pourquoi intéresserait-il les Allemands ? »
demanda Musgrove.


Indy se tut un moment. « Il semble que les nazis
cherchent le sceptre de Ra et ils supposent que c’est Ravenwood qui détient
cette pièce maîtresse.


— Le sceptre de Ra, répéta Eaton. Tout cela est bien
mystérieux. »


Musgrove, qui semblait davantage intéressé, se pencha en
avant sur son siège. « Qu’est-ce que le sceptre de Ra, professeur ?


— Je vais vous faire un croquis », répondit Indy.
Il se dirigea vers le tableau et se mit à crayonner rapidement. Il expliqua
tout en dessinant : « Le sceptre de Ra est censé indiquer
l’emplacement du coffre. De façon très astucieuse, je dois dire. Il se
présentait sous la forme d’un long bâton, de six pieds de haut peut-être,
personne n’en connaît la dimension exacte. Il comportait au sommet une pièce
finement ciselée en forme de soleil, avec un cristal en son centre. Un
médaillon en quelque sorte. Vous me suivez ? Vous deviez placer le sceptre
dans la salle des cartes de Tanis, où se trouvait une maquette représentant la
ville en miniature. Ainsi le sceptre était placé à un certain endroit de cette
salle et, à une certaine heure de la journée, le soleil brillait à travers le
cristal et projetait un rayon sur la maquette, indiquant l’emplacement du Puits
des Âmes…


— Où l’Arche était cachée, acheva Musgrove.


— Exact. C’est la raison pour laquelle les nazis, s’ils
ont retrouvé la Salle des Cartes, sont maintenant à la recherche du sceptre.
D’où la mention du nom de Ravenwood dans leur message. »


Eaton se leva et se mit à faire les cent pas. « À quoi
ressemble cette Arche ? demanda-t-il abruptement.


— Je vais vous montrer », dit Indy. Il gagna
rapidement une grande bibliothèque murale à l’autre bout de la salle et tira
sans hésitation un gros volume de l’une des étagères. Il revint, tout en
feuilletant les pages jusqu’à ce qu’il parvînt à une gravure en couleurs qu’il
montra aux deux officiers. Ceux-ci contemplèrent en silence l’illustration qui
représentait une scène de bataille. L’armée des Juifs mettait son ennemi en déroute ;
en première ligne de ses troupes marchaient deux hommes porteurs d’un coffre de
bois sombre, de forme oblongue et couronné de deux anges dorés. Ils le
portaient à l’aide de deux anneaux scellés de chaque côté. L’objet était d’une
grande beauté, mais plus impressionnant encore était le jet de lueur blanche
qui jaillissait des ailes des anges, un jet d’une brillance extrême qui
frappait l’armée ennemie, semant la terreur et la dévastation dans ses rangs.


« Quelle est cette lumière provenant des ailes ? »
demanda Musgrove, impressionné.


Indy haussa les épaules. « Qui sait ? La foudre.
Le feu. La puissance divine. Quel que soit son nom, le phénomène était supposé
capable de soulever des montagnes et de dévaster des régions entières. Selon
Moïse, une armée porteuse de l’Arche était invincible. »


Indy regarda Eaton et conclut que le militaire était
totalement dépourvu d’imagination. Rien ne semblait l’émouvoir. Il se contenta
de hausser les épaules, son regard froid posé sur la gravure. Incrédulité,
scepticisme du militaire de carrière, pensa Indy.


« Quel est votre sentiment au sujet de ce… ce pouvoir
de l’Arche, professeur ? demanda Musgrove.


— Je vous l’ai dit, cela dépend de vos croyances. Si on
accepte ou pas que le mythe repose sur une vérité initiale.


— Vous vous défilez, remarqua Musgrove avec un sourire.


— Je ne suis pas sceptique par principe »,
rétorqua Indy.


Eaton se tourna vers lui. « Mais Hitler, fou comme il
est, doit croire dur comme fer en ce pouvoir !


— Probablement », dit Indy. Il regarda Eaton, éprouvant
soudain une excitation familière. La cité perdue de Tanis. Le Puits
des Âmes. L’Arche. Les mots composaient une mélodie, un chant
aussi attirant pour lui que celui des sirènes pour les navigateurs.


« Il pourrait imaginer que la possession de l’Arche
rendrait invincible sa machine militaire, poursuivit Eaton, davantage pour
lui-même que pour ses interlocuteurs. En tout cas, il en tirerait un avantage
psychologique certain s’il parvenait à mettre la main dessus.


— Il y a autre chose, ajouta Indy. L’Arche ne sera
retrouvée que lorsque le Messie reviendra sur Terre.


— Le Messie, répéta pensivement Musgrove.


— C’est probablement ce que s’imagine être Hitler »,
remarqua Eaton.


Le silence tomba. Indy regarda encore l’illustration, la
puissance de la lumière qui jaillissait des ailes angéliques et défaisait l’ennemi.
Il ferma les yeux un instant. Un tel pouvoir était-il réel ? Avait-il
existé ? Existait-il encore quelque part dans les sables d’Égypte ? Eh
bien, en toute logique, pensa-t-il, si on possédait un esprit fonctionnant
normalement comme celui d’Eaton, on était naturellement enclin à le classer
parmi les légendes, à le mettre au compte d’un fantasme sorti tout droit des
cervelles d’une bande d’Israélites fanatiques. Le phénomène avait cependant un
effet réel, celui de l’avantage psychologique sur l’ennemi. Et cela, on ne
pouvait l’écarter, encore moins l’ignorer.


Il rouvrit les yeux et entendit Musgrove soupirer et dire :
« Vous nous avez été d’un grand secours, professeur. J’espère que nous
pourrons à nouveau faire appel à vous en cas de besoin.


— Je reste à votre disposition, messieurs », répondit
affablement Indy.


Il y eut un échange de poignées de mains et Brody
raccompagna les officiers. Resté seul, Indy referma le livre. Il demeura
songeur, essayant de réprimer la fébrilité qui s’était emparée de lui. Les
nazis ont découvert Tanis. Ces mots ne cessaient de tournoyer dans son
esprit.


 





 


« J’espère que je ne vous ai pas importuné quand vous
étiez avec Brody. C’est que j’étais si… contente de ce rendez-vous, dit Susan.


— Vous ne nous avez pas dérangés du tout », rétorqua
Indy en souriant.


Ils étaient assis dans le salon de la petite maison d’Indy. La
pièce était remplie de souvenirs de voyages et de fouilles, de statuettes, de
poteries, de cartes, de globes, tous ces objets disséminés en désordre aux
quatre coins, comme ma vie, pensait-il parfois.


La fille remonta ses genoux, les entourant de ses bras et
posant son menton dessus. Comme un chat, pensa-t-il. Un chat content.


« J’aime ce salon, dit-elle. J’aime toute la maison… mais
surtout cette pièce. »


Indy se leva du sofa et, les mains dans les poches, se mit à
faire les cent pas. La présence de cette fille représentait une intrusion qu’il
n’avait pas soupçonnée jusqu’à ce soir. Parfois, lorsqu’elle parlait, il ne l’écoutait
pas. Il entendait le bruit de sa voix, mais ne comprenait pas ses paroles. Il
se versa à boire et vida son verre. Il savoura la brûlure de l’alcool dans sa
gorge, comme si un petit soleil se levait dans sa poitrine.


« Vous semblez bien distant ce soir, Indy, remarqua
Susan.


— Distant ?


— Vous avez quelque chose en tête, je ne sais pas. »
Elle haussa les épaules.


Il alla tourner le bouton du récepteur de radio, entendant à
peine le bruit nasillard d’une publicité pour du café. Susan chercha un autre
poste et arrêta son choix sur une musique de danse.


Distant. Elle l’avait trouvé distant, songea-t-il. Certes, et
encore plus loin que tu ne pourrais l’imaginer, petite. À des milles, à des
siècles de là. Soudain, il se rappela Ravenwood, leur dernière conversation, la
colère du vieil homme. Le souvenir de cette voix chargée de dépit et de rage l’attrista
et raviva en lui le regret d’avoir détruit jadis la confiance d’un être aimé.


Marion s’est amourachée de vous, et vous en
avez profité.


Vous avez vingt-huit ans, vous êtes censé être un adulte, et
vous avez profité d’une jeune fille aveuglée par son attachement pour vous. Vous
l’avez utilisée pour satisfaire votre égoïsme.


« Si vous voulez que je m’en aille, Indy, ne vous gênez
pas. Peut-être préférez-vous être seul ?


— Non, non, restez. Vous ne me dérangez pas du tout. Je
vais très bien, vraiment. »


Les marches de l’entrée craquèrent et on frappa à la porte. Indy
sortit du salon et disparut dans le couloir. Il aperçut Marcus Brody derrière
la porte vitrée de l’entrée. L’administrateur souriait d’un sourire secret, comme
s’il était porteur d’une nouvelle qu’il voulait garder pour lui et savourer le
plus longtemps possible.


« Marcus, dit Indy, je ne m’attendais pas à te voir.


— Je n’en doute pas, répliqua Brody, et il entra.


— Allons dans mon bureau, proposa Indy.


— Pourquoi pas dans le salon ?


— Il y a quelqu’un.


— Ah, très bien. »


Ils pénétrèrent dans le bureau.


« Alors, tu as réussi à les convaincre, vieux renard ? »
demanda Indy.


Brody eut un large sourire. « Ils veulent que tu
trouves l’Arche avant les nazis. »


Pendant un moment, Indy ne put prononcer un seul mot. Il se
sentait transporté d’une joie dont il ne se croyait plus capable. L’Arche.
« J’ai l’impression d’avoir attendu ça toute ma vie. »


Brody fixa un instant son regard sur le verre qu’Indy
serrait toujours dans sa main. « Ils ont discuté avec d’autres
responsables de la sécurité à Washington. Puis ils m’ont consulté. Ils t’ont
choisi. Ils comptent sur toi. »


Indy s’assit derrière son bureau et regarda autour de lui. Une
émotion étrange s’empara de lui, comme si l’atmosphère studieuse de la pièce, de
ses livres, de ses cartes, avait subitement cédé la place à une réalité à l’opposé
de ce que le lieu évoquait de réflexion, de spéculations, de discussions.


« Bien sûr, reprit Brody, leur mentalité militaire les
empêche de croire au pouvoir de l’Arche et tout le « bataclan », comme
dit Eaton. Pas question pour eux d’adhérer aux mythes. Après tout, ce sont des
soldats, et les soldats aiment à penser qu’ils gardent les pieds sur terre. Ils
veulent l’Arche, disent-ils, si je ne me trompe, à cause de sa « signification
historique et culturelle » et parce qu’un « objet d’une telle valeur
ne doit pas tomber dans les mains d’un régime fasciste ». Enfin, c’est à
peu près là leur discours.


— Leurs raisons sont sans importance, commenta Indy.


— En outre, ils sont prêts à payer une fort jolie somme…


— Je me moque de leur argent, Marcus. » Indy
balaya la pièce d’un geste de la main. « L’Arche représente pour moi la
face cachée de l’archéologie, tu sais, le secret que cache l’histoire et que l’homme
cherche toujours à découvrir. On sait que la chose est là, quelque part sur la
Terre, attendant qu’on la mette au jour. C’est pour cela que je me passionne et
non pour leurs belles raisons et leur fric », acheva-t-il, la moue
méprisante.


Brody approuva d’un hochement de tête. « Bien sûr, le
Musée conservera l’Arche.


— Naturellement.


— Si elle existe… » Brody fit une pause. « Nous
ne devrions pas placer nos espoirs trop haut. »


Indy se leva. « Je dois d’abord retrouver Abner. Ça me
paraît primordial. Si Abner a le sceptre, je dois le rencontrer avant les
autres. Ça tombe sous le sens, non ? Pas de sceptre, pas d’Arche. Mais où
dénicher Abner ? » Il se tut, surpris de la rapidité de ses paroles.
« Je crois savoir par où commencer les recherches.


— Cela fait longtemps, Indiana. Les choses changent. »


Indy considéra son ami d’un air perplexe. Les choses
changent. La phrase lui parut quelque peu énigmatique. Et soudain, il
comprit que Marcus parlait de Marion.


« Il se peut qu’il se soit radouci à ton égard, poursuivit
Brody. D’autre part, s’il t’en veut peut-être toujours autant, tu peux t’attendre
à ce qu’il refuse de te donner le sceptre si, toutefois, il l’a vraiment.


— Espérons que tout se passera au mieux, ami.


— Toujours optimiste, hein ?


— Pas toujours. L’optimisme s’avère quelquefois mortel. »


Brody demeura silencieux un moment, se promenant dans la
pièce, feuilletant les pages des livres. Puis il regarda Indy avec gravité.
« Sois prudent, ce coup-ci, Indiana.


— Je le suis toujours.


— Tu plaisantes ? Tu es la pire des têtes brûlées
que j’aie jamais rencontrées. Et tu le sais aussi. Mais l’Arche est… une chose
comme tu n’en as encore jamais chassé. Plus grande. Plus dangereuse. »
Brody referma d’un coup sec le livre qu’il tenait alors comme pour ponctuer
emphatiquement ses paroles. « Je ne professe pas le même scepticisme que
ces messieurs de Washington. Je pense que l’Arche a ses secrets, de très
dangereux secrets. »


Un instant, Indy fut tenté de se moquer gentiment de la
gravité de son ami. Mais la sincérité de son expression l’en empêcha.


« Je ne veux pas te perdre, Indiana, quel que soit l’enjeu.
Tu comprends ? »


Les deux hommes se serrèrent la main. Celle de Brody, remarqua
Indy, était moite de sueur.


 





 


Une fois seul, Indy veilla tard dans la nuit, incapable de
dormir ni de calmer son esprit. Il allait d’une pièce à l’autre dans la petite
maison, serrant et desserrant ses poings. Après toutes ces années, Ravenwood l’aiderait-il ?
Ravenwood lui donnerait-il le sceptre, à condition qu’il l’eût ? Derrière
ces questions, s’en profilait une autre. Marion serait-elle encore avec son
père ?


Il continua de déambuler ainsi jusqu’à ce qu’il s’assît dans
son bureau, les pieds sur sa table de travail, son regard errant sur les divers
objets qui meublaient la pièce.


Il ferma les yeux un moment, essayant de clarifier ses idées,
puis il se releva. Il alla prendre la copie du journal de Ravenwood sur une
étagère, un cadeau du vieil homme du temps de leur amitié. Indy feuilleta l’ouvrage,
notant déception après déception, une fouille qui n’avait pas répondu à ses
promesses, une autre qui n’avait révélé que le plus maigre, le plus décevant
des indices concernant l’Arche.


Il ressortait de ces pages la permanence d’une obsession, la
recherche épuisante de la relique la plus mystérieuse de l’histoire humaine. Mais
le journal enseignait aussi que l’Arche alimentait votre sang même, qu’elle
insufflait l’air dont vous aviez besoin. Et il comprit l’idée fixe du vieil
homme, sa dévotion, ce besoin obsessionnel qui l’avait conduit de pays en pays,
d’espoir en espoir. Mais les pages, aussi révélatrices de passion fussent-elles,
ne mentionnaient nulle part le sceptre de Ra.


Le dernier chapitre du journal faisait état d’un projet de
fouille au Népal. L’Himalaya, pensa Indy, le terrain le plus difficile de la
Terre. Et bien loin de l’Egypte, où s’activaient présentement les nazis.


Peut-être Ravenwood avait-il trouvé là-bas un indice susceptible
de le conduire à l’Arche. Peut-être les suppositions au sujet de Tanis
étaient-elles inexactes. Peut-être… Peut-être.


Népal. Il fallait commencer par là.


Il feuilleta le journal encore un peu, puis le reposa, se
demandant comment Abner Ravenwood l’accueillerait.


Et comment Marion réagirait.











 


4.

Berchtesgaden, Allemagne


Dietrich se sentait mal à l’aise en compagnie de Belloq. Ce
n’était pas tant la méfiance qu’il ressentait à l’égard du Français, ni le
regard cynique que ce dernier promenait sur toutes choses qui l’incommodaient, mais
plutôt le charme qu’exerçait cet homme, et faisait qu’on éprouvait malgré soi
de la sympathie pour lui.


Tous deux étaient assis dans un salon d’attente de la
résidence de Berchtesgaden, la retraite montagneuse du Führer, que Dietrich
visitait pour la première fois avec crainte et respect. Belloq, installé
nonchalamment dans un fauteuil, ses longues jambes étirées, ne paraissait
nullement intimidé. On l’imaginait facilement assis avec la même négligence à
la table d’une brasserie populaire. C’est d’ailleurs dans un établissement de
ce genre que Dietrich l’avait retrouvé à Marseille. Aucun respect, aucun sens
de la hiérarchie, pensa Dietrich. Oui, décidément, l’attitude du Français l’irritait.


Il écouta le tic-tac de la pendule, le son délicat du
carillon. Belloq soupira et consulta sa montre.


« Qu’attendons-nous, Dietrich ? »


Le colonel ne put s’empêcher de lui répondre à voix basse.
« Le Führer nous recevra quand il le pourra, Belloq. Vous pensez bien qu’il
a mieux à faire qu’à passer son temps à bavarder avec vous au sujet d’une pièce
de musée.


— Une pièce de musée… » répéta Belloq sur un ton
de profond mépris, son regard braqué sur l’Allemand.


Que leur ignorance est grande ! Qu’ils comprennent mal
l’histoire ! Ils placent leur foi dans les apparences, élèvent leurs arcs
de triomphe monumentaux, font défiler leurs armées sans concevoir que la
grandeur de l’histoire ne se fabrique pas, que toute leur mise en scène, si
grandiose soit-elle, n’est qu’une sinistre mascarade. Il pensa à l’Arche et
éprouva une vive impatience. Sa découverte serait-elle désormais possible ?
Pourquoi donc devait-il s’entretenir avec ce peintre en bâtiment mégalomane ?
Pourquoi perdre son temps à parler alors que les fouilles avaient déjà commencé
en Egypte ? Que pouvait-il bien apprendre d’Hitler ? Rien ! Absolument
rien ! Il n’entendrait probablement qu’un discours pompeux, quelque
diatribe antisémite, quelque éloge du Reich, comment et pourquoi l’Arche, si
elle existait, devait revenir à l’Allemagne.


Qu’est-ce qui leur permettait une telle pensée ? s’étonna-t-il.


L’Arche n’appartenait à personne. Si elle avait un secret, si
elle renfermait le pouvoir qu’on lui attribuait, alors il serait le premier à
les découvrir. Ce n’était sûrement pas une chose à confier au maniaque illuminé
qui demeurait dans ces murs lugubres et qui prenait sans doute un plaisir
grossier à faire attendre ses visiteurs.


Il poussa un soupir d’impatience et s’agita sur son siège. Puis
il se leva, alla vers la fenêtre, et regarda les montagnes sans les voir
vraiment. Il imaginait le moment où il ouvrirait le coffre, plongerait son
regard à l’intérieur, toucherait aux Tables de pierre que Moïse avait ramenées
du mont Horeb. Il vit sa main soulevant le couvercle…


L’instant suprême, le fruit d’une
longue attente. Aucune découverte au monde ne pouvait égaler celle de l’Arche
d’Alliance.


Il se détourna de la fenêtre et de ses songeries. Dietrich
leva la tête vers lui et remarqua la lueur étrange du regard de Belloq, le
sourire contenu de la bouche, comme si l’homme s’amusait follement d’une
plaisanterie secrète, d’une pensée profonde et joyeuse. Il mesura mieux la
méfiance que lui inspirait cet homme, mais ceci était l’affaire du Führer ;
c’était lui qui avait exigé le plus expert, lui qui avait appelé René Belloq.


Dietrich écouta le carillon de la pendule sonner le quart de
l’heure. Il entendit un bruit de pas dans un couloir. Belloq se tourna avec
impatience vers la porte. Mais les pas s’estompèrent et le Français poussa un
juron.


« Combien de temps va-t-il falloir attendre encore ? »


Dietrich haussa les épaules.


« Non, ne dites rien, dit Belloq. Le Führer vit dans
une dimension du temps étrangère au commun des mortels, n’est-ce pas ? Peut-être
pense-t-il que le temps n’existe que pour lui ? Et il nous en concède quelques
miettes de temps à autre. » Belloq eut un geste d’agacement de la main, puis
il sourit en voyant l’expression de l’Allemand.


Dietrich ne doutait pas que la pièce fût truffée d’écoutes
et que les moqueries insensées du Français n’avaient pu échapper aux oreilles
vigilantes des espions personnels d’Hitler. « Vous ne respectez ni ne
craignez donc rien, Belloq ? grogna-t-il.


— Je pourrais vous répondre, Dietrich, mais je doute
que vous puissiez me comprendre. »


Le silence revint. Belloq retourna vers la fenêtre. Chaque
moment de plus ici était un moment de moins en Égypte. Il savait que le temps
importait, que la nouvelle des fouilles se répandrait, que le secret ne
pourrait être gardé éternellement. Il comptait seulement sur l’efficacité de la
sécurité allemande.


Il regarda le colonel et lui dit : « Au fait, vous
ne m’avez pas entièrement expliqué comment vous pensiez obtenir le sceptre de
Ra. J’ai besoin de savoir.


— On s’en occupe… Nos gens sont allés le chercher… répondit
évasivement Dietrich.


— Quelle sorte de gens ? Y a-t-il un archéologue
parmi eux ?


— Non, pourquoi ?


— Des hommes de main, alors ? Des tueurs de vos
amis ?


— Des professionnels.


— Parfait, mais pas d’archéologue « professionnel ».
Et comment ces brutes vont-elles savoir s’il s’agit du véritable sceptre ?
Et non d’une imitation en fer forgé ?


— Le secret, voyez-vous, répondit Dietrich avec un
sourire, consiste à savoir où chercher. Il devient dès lors moins
important de savoir ce que vous cherchez.


— Ravenwood n’est pas homme à se laisser contraindre
facilement. »


— Ai-je parlé de contrainte ?


— C’était inutile. Je sais apprécier la force, en cas
de besoin, colonel Dietrich. Dans certains domaines, vous découvrirez que je ne
suis pas un homme particulièrement tendre. »


À nouveau, des pas résonnèrent dans le couloir. La porte s’ouvrit.
Un soldat, dans cet uniforme noir que Dietrich détestait, entra dans la pièce
et, sans un mot, leur fit signe de la tête de le suivre.


Belloq observa Dietrich marcher devant lui, tandis qu’ils
suivaient leur guide aux allures de robot. La démarche du colonel avait la
raideur d’un homme qui s’avance vers le peloton d’exécution, image qui arracha
un sourire d’amusement à Belloq.











 


5.

Népal


Le DC3 survolait les flancs neigeux des montagnes,
s’enfonçant de temps à autre dans des bancs d’épais nuages. Les sommets de la
chaîne himalayenne demeuraient presque invisibles, dissimulés par des brumes
glacées, qui semblaient figées et solides comme si aucun vent ne pouvait les
disperser.


Un itinéraire tourmenté, songea Indy : la traversée des
États-Unis jusqu’à San Francisco, puis un appareil de la Pan Am jusqu’en Chine,
atterrissant à Hong-Kong après plusieurs escales techniques ; autre saut
de puce dans une navette incertaine jusqu’à Shangaï et, enfin, ce coucou des
temps héroïques de l’aviation jusqu’à Katmandou.


Indy frissonna à la vue de ces sommets glacés. Pics
inaccessibles, vallées inconnues, neige épaisse recouvrant toutes choses. Un
environnement hostile, cruel, où la vie s’accrochait cependant. Là des gens
survivaient, travaillaient, mouraient. Il referma le journal d’Abner Ravenwood
qu’il lisait et contempla l’aile frémissante de l’appareil. Il plongea la main
dans la poche intérieure de sa veste et palpa l’épaisseur des billets de banque,
que Marcus appelait « une avance de nos employeurs militaires ». Il y
avait là plus de cinq mille dollars qu’il envisageait d’offrir à Abner au cas
où celui-ci n’aurait pas changé d’attitude à son égard. Oui, une offrande pour
la jeune fille, la mordida, la fiancée. À la connaissance d’Indy, le
vieil homme avait cessé toute fonction officielle depuis des années, et
vraisemblablement il avait besoin d’argent. Sous toute recherche scientifique
se cachait une certaine misère : celle de trouver des fonds. Sans doute
Ravenwood avait-il agité sa sébile de mendiant dans les antichambres des
ministères de la Culture pour obtenir les subsides nécessaires à ses travaux. Cinq
mille dollars. C’était bien la première fois qu’il portait une telle somme sur
lui. Cet argent le mettait mal à l’aise. Il avait toujours traité cavalièrement
les questions matérielles, flambant ses gains aussi vite qu’il les empochait.


Il ferma les yeux un moment, se demandant si Marion était
encore avec son père. Non, il y avait peu de chances, pensa-t-il. Elle avait dû
le quitter une fois devenue femme, et se trouvait peut-être mariée quelque part
aux États-Unis. D’autre part, que se passerait-il si elle était toujours là ?
Il se sentit soudain inquiet à l’idée de se retrouver face à Ravenwood.


Il chercha à se rassurer. Le temps avait peut-être effacé le
courroux du père et le dépit de l’ami.


Mais ce n’était pas certain. Abner était d’un caractère si
entêté. Après tout, une rupture était une rupture, et si un collègue de vos
amis avait une liaison avec votre fille, votre ressentiment risquait de durer. Indy
soupira. Il avait eu une faiblesse. Il n’avait pas su résister à Marion. Pourquoi
s’était-il laissé prendre au piège avec cette gosse ? Il est vrai qu’à l’époque,
elle n’avait rien d’une gamine, plutôt une femme-enfant, quelque chose dans le
regard et dans ses gestes évoquait une maturité qui n’appartenait pas à l’adolescence.


Oublie tout ça, oublie, se dit-il. Tu as d’autres projets à
l’esprit à présent. Et le Népal n’est qu’une étape sur la route de l’Égypte.


Une dure étape.


Indy sentit l’appareil amorcer imperceptiblement sa descente,
puis accentuer son mouvement tandis qu’il plongeait vers la piste d’atterrissage.
Il aperçut au sortir des blancheurs aériennes les lumières ténues d’une petite
ville. Il ferma les yeux et attendit le heurt rebondi du train avec le sol, le
roulement sourd des roues et le crissement des freins. Puis l’avion se dirigea
lentement vers un grand hangar apparemment converti en hall d’accueil. Il se
leva de son siège et se mit à avancer vers la porte de l’appareil.


Indiana Jones ne remarqua pas l’homme en imperméable qui s’était
levé derrière lui. Un passager qui avait embarqué à Shangaï et qui, durant le
trajet, n’avait cessé de l’observer du fond de l’allée.


 





 


Le vent glacé qui balayait l’aéroport saisit Indy à sa
descente de la passerelle. Il baissa la tête et marcha rapidement vers le
hangar, retenant d’une main son vieux feutre, sa valise dans l’autre. Il
atteignit bientôt le bâtiment qui n’offrait pas la chaleur espérée et la température
n’en était adoucie que par la foule des corps qui s’y pressaient.


II passa rapidement la douane, mais fut littéralement
harponné par des mendiants, des gosses handicapés, des boiteux, des aveugles, des
paralytiques et quelques adultes au sexe indéfini. Ils s’agrippaient à lui, l’imploraient.
Il ne connaissait que trop cette foule, partout la même à travers le monde, aussi
savait-il qu’il valait mieux éviter les offrandes. Il se fraya un chemin parmi
eux, surpris par l’activité du lieu. Le hangar abritait davantage un marché qu’une
installation aéroportuaire. On y trouvait des échoppes, des animaux, toute l’activité
bruyante d’un bazar oriental. Des hommes palabraient autour de petits braseros,
d’autres jouaient bruyamment aux dés, d’autres enfin vendaient aux enchères des
ânes faméliques au regard morne, à la fourrure pelée. Il avança rapidement, toujours
poursuivi par les mendiants, passa devant les petites échoppes tenues par des
agents de change, des vendeurs de fruits, des marchands de tapis et de
vêtements en peau de yak. Assailli d’odeurs de graisse brûlée, de senteurs d’épices
et de parfums lourds, il perçut à travers le bourdonnement ambiant, ponctué des
cris des hommes et des bêtes, qu’on l’appelait par son nom. Il s’arrêta, balança
légèrement sa valise autour de lui pour écarter les mendiants et chercha dans
ce brouhaha d’où venait l’appel. Il distingua alors le visage de Lin-Su, encore
familier même après tant d’années. Il fut auprès du Chinois en trois enjambées
et les deux hommes se serrèrent la main. Le visage ridé de Lin-Su était fendu d’un
grand sourire qui révélait une bouche presque entièrement édentée. Le vieil
homme prit Indy par le coude et l’escorta vers la sortie. Ils se retrouvèrent
dans une rue où le vent venu des montagnes s’engouffrait et sifflait
rageusement comme pour se venger. Ils pénétrèrent sous le porche d’une maison, le
petit Chinois tenant toujours Indy par le bras.


« Je suis content de vous revoir, prononça-t-il dans un
anglais hésitant. Cela fait bien des années.


— Trop. Douze ? Treize.


— Douze… » Lin-Su fit une pause et regarda dans la
rue. « J’ai reçu votre télégramme, bien sûr… » Sa voix faiblit, tandis
que son attention était attirée par une ombre se glissant dans une des
nombreuses ruelles. « Pardonnez ma question, mon vieil ami, mais quelqu’un
vous suit-il ? »


Indy parut perplexe. « Je ne sais pas. Je n’ai rien
remarqué.


— Ça ne fait rien. Les yeux sont parfois trompeurs. »


Indy scruta la rue. Il ne vit rien d’autre que les
devantures fermées de petits magasins et la lueur pâle d’une lampe à pétrole
dans l’entrée d’une maison de thé.


Le petit Chinois hésita un moment avant de déclarer :
« Je me suis renseigné pour vous, comme vous me l’aviez demandé.


— Et ?


— Ce n’est pas facile d’obtenir rapidement des
renseignements dans un pays comme celui-ci. Vous comprenez, le manque de
communications. Et le temps, bien sûr. La neige ne facilite rien. Le téléphone
est primitif… quand il existe. » Lin-Su se mit à rire. « Cependant, je
peux vous dire qu’aux dernières nouvelles Abner Ravenwood se trouvait dans la
région de Patan. Cette information est sûre. Tout ce que j’ai pu apprendre d’autre
ne vaut pas la peine d’en parler.


— Patan, hein ? Il y a longtemps ?


— Difficile à dire. En tout cas, il y a trois ans, sûrement. »
Lin-Su haussa les épaules. « Je m’excuse de ne pouvoir faire mieux, mon
ami.


— Vous avez fait beaucoup, Lin. Y a-t-il une chance qu’il
soit encore là-bas ?


— Ce que je peux vous dire, c’est que personne n’a
entendu parler de son départ. » Lin-Su frissonna et releva le col de son
lourd manteau.


« C’est toujours un indice, remarqua Indy.


— J’espère qu’il vous mènera à votre but. Je n’ai pas
oublié le service que vous m’avez rendu quand j’étais dans votre grand pays.


— Oh, je n’ai fait qu’intervenir auprès du service d’immigration,
Lin.


— Oui, mais vous leur avez dit que j’étais employé dans
votre Musée, et je ne l’étais pas !


— Un pieux mensonge, Lin. Un pieux mensonge.


— Et qu’est l’amitié sinon un échange de services ?


— Euh… c’est vrai », bredouilla Indy. Il n’était
jamais très à l’aise avec les civilités orientales et ces figures de rhétorique
qui semblaient sorties des écrits d’un Confucius de troisième zone. Mais il
comprenait que le conformisme de Lin-Su avait quelque chose de joué, comme s’il
parlait ce langage auquel un Occidental s’attendait de la part d’un Chinois.


« Comment aller à Patan ? »


Lin-Su leva un doigt en l’air. « Là, je peux vous aider.
À dire vrai, j’ai déjà pris la liberté de le faire. Venez avec moi. »


Indy suivit le petit homme dans la rue. Celui-ci s’arrêta
bientôt devant une voiture noire d’un type peu commun, garée le long de la
façade d’une maison. Le Chinois la désigna fièrement de la main.


« Je mets mon automobile à votre disposition.


— Non ?


— Si. Vous trouverez une carte à l’intérieur.


— Je ne sais comment vous remercier, Lin-Su. »


Pour toute réponse, le Chinois eut un signe de dénégation de
la main et lui sourit joyeusement. Indy fit le tour de la voiture, jeta un
regard à l’intérieur, remarqua les sièges défoncés, les ressorts apparents.


« Quelle est sa marque ?


— Oh, c’est un véritable cocktail. Moitié Ford, moitié
Citroën, avec des pièces de Morris. Elle a été construite en Chine par un
mécanicien qui me l’a expédiée par bateau.


— Comment diable faites-vous pour la faire réparer ?


— Très simple, je croise les doigts. Elle ne tombe
jamais en panne. » Lin-Su rit et tendit les clés à Indy. « Elle ne m’a
jamais lâché, ce qui est remarquable, vu l’état des routes.


— Parlez-moi de la route de Patan.


— Mauvaise. Toutefois, avec un peu de chance, vous
éviterez la neige. Suivez l’itinéraire que je vous ai indiqué sur la carte. Vous
devriez rouler sans problème. »


Indy, touché par la sollicitude du petit homme, lui posa
amicalement la main sur l’épaule.


« Vous ne passerez pas la nuit ici ? lui demanda
le Chinois.


— J’ai bien peur que non. »


Lin-Su sourit. « Vous avez… quel est le mot ? Ah
oui, une urgence ?


— Oui, une urgence.


— Les Américains. Ils ont toujours une urgence. Et ils
ont toujours des ulcères.


— Pas d’ulcère, encore, dit Indy, et il ouvrit la
portière qui grinça sur ses gonds.


— L’embrayage est un peu dur, expliqua Lin-Su. Il y a
du jeu dans la direction, mais c’est une voiture fidèle. Elle vous conduira à
destination et vous ramènera. »


Indy jeta son sac sur le siège du passager. « Que
demander de plus à une bagnole, hein ?


— Bonne chance, In-dia-na. » Lin-Su avait prononcé
le nom à la chinoise.


Ils se serrèrent longuement la main, puis Indy referma la
portière. Il mit le contact. Le moteur geignit, crachota, ronronna enfin. Indy
enclencha la première et démarra. Il adressa un signe de la main au petit
Chinois qui descendait la rue, le buste droit, assez fier d’avoir prêté sa
voiture à son ami américain. Tenant le volant d’une main, Indy jeta un coup d’œil
à la carte, espérant que l’itinéraire de Lin-Su était précis. Ici, se dit-il, les
panneaux indicateurs devaient être aussi rares que les cocotiers.


 





 


Indy suivait depuis des heures la route indiquée par Lin-Su.
L’obscurité tombait des montagnes dressées comme de grands fantômes autour de
lui. Çà et là, des paquets de neige l’obligeaient à ralentir et parfois à
descendre pour les aplanir. Comment les hommes pouvaient-ils vivre dans ces
solitudes glacées, dans cet hiver sans fin ? Le toit du monde, disaient-ils.
Ça, il voulait bien le croire, sauf que c’était un toit sacrement lugubre. Lin-Su
le supportait bien, apparemment, mais le Chinois y faisait sans doute de bonnes
affaires, un import-export de marchandises qui ne devaient pas être des plus
licites. Une contrebande transitait par le Népal, objets d’art volés, antiquités,
drogue. Les autorités fermaient les yeux et n’oubliaient pas de tendre la main
au passage.


Maintenant c’était la nuit. Indy bâilla, regretta de ne pas
avoir pris une thermos de café avec lui pour chasser le sommeil qui le guettait.
Il écouta les grincements du véhicule, le chuintement des roues sur la neige. Soudain,
avant même qu’il ait pu vérifier sa destination sur la carte, il se retrouva
dans les faubourgs d’une ville, sans panneau indicateur, sans nom. Il arrêta la
voiture, fit de la lumière et consulta l’itinéraire. Il constata qu’il devait
avoir atteint Patan, car le Chinois n’avait mentionné aucune autre
agglomération notable. Il reprit lentement la route, traversa une zone de
huttes misérables, de cabanes de terre battue sans fenêtres, et atteignit
bientôt le centre de la ville. Une rue étroite, bordée de petits magasins et de
passages sombres et sinistres qui s’enfonçaient entre les maisons. Il rangea la
voiture sur le côté et regarda autour de lui. Rue étrange, en vérité, trop
silencieuse d’une certaine manière.


Indy vit soudain les phares d’une automobile arrivant
derrière lui. Elle le dépassa, ralentit légèrement à sa hauteur, puis reprit de
la vitesse et s’éloigna. L’unique véhicule rencontré depuis son départ. Quel
trou, pensa-t-il, se demandant comment Abner Ravenwood pouvait vivre ici, si
toutefois il s’y trouvait encore.


Il aperçut quelqu’un qui remontait la rue dans sa direction.
Un homme, grand, enveloppé dans un manteau de fourrure, et qui zigzaguait en
marchant, visiblement soûl. Indy descendit de la voiture et attendit que l’homme
approchât pour lui parler. Ce dernier s’écarta comme s’il redoutait une
agression et Indy leva les mains, paumes ouvertes, en signe de paix. Mais l’homme
resta sur ses gardes, se contentant de regarder fixement Indy. Il avait les
yeux légèrement bridés comme un Oriental, mais les pommettes saillantes
indiquaient une origine slave. Indy s’approcha de lui, et ne put s’empêcher de
détourner la tête, tant l’homme empestait l’alcool.


« Je cherche un certain Ravenwood », dit-il tout
en prenant conscience de l’absurdité de sa situation. Il était là, dans cette
rue désolée, au bout du monde, avec un homme ivre qui ne devait probablement
pas comprendre un seul mot d’anglais.


« Un homme. Ravenwood. »


L’autre continua de le regarder fixement, sans comprendre.


« Toi… connaître… homme… Ravenwood ?


— Raven-Wood ? ânonna l’homme.


— Oui, Ravenwood.


— Ravenwood. » L’homme semblait maintenant se
délecter du mot, et Indy se demanda s’il n’avait pas affaire à un simple d’esprit.
La fatigue l’envahissait, le froid l’affaiblissait, et il se maudissait d’être
parti sans prendre le temps de se restaurer ni de se reposer.


« Ravenwood ! » L’homme eut un grand sourire
illuminé et il se retourna, indiquant du doigt le bout de la rue. Indy regarda
dans la direction indiquée et aperçut une lumière au loin. L’homme joignit ses
doigts, comme pour saisir un verre, et il mima le geste de boire avec réalisme.
« Ravenwood », répéta-t-il en hochant la tête vigoureusement. Indy se
dit qu’il ferait peut-être bien d’aller jusqu’à l’endroit que lui désignait l’ivrogne
avec un tel enthousiasme.


« Merci », lui dit-il, et il regagna la voiture, tandis
que l’autre lui criait une dernière fois : « Ravenwood ! »


Il descendit la rue et arrêta la voiture devant la lumière
que dispensait une ampoule nue sur la façade de terre battue d’un débit de
boissons. Sous la lampe, pendait un écriteau de bois sur lequel était écrit en
anglais : The Raven[1].
Raven ? Cet idiot n’avait rien compris, pensa Indy. Enfin, si c’était
le seul lieu civilisé du coin, il pourrait toujours essayer de s’y renseigner. Il
sortit de l’a voiture.


Il s’échappait de la taverne un brouhaha de voix avinées, un
joyeux tumulte de buveurs. C’était un bruit qu’il aimait bien, auquel il lui
arrivait de participer, et il éprouva une soudaine envie de boire en cette
bruyante compagnie. Tu n’es quand même pas venu jusqu’ici pour te soûler comme
un touriste désireux de s’encanailler dans les bas-fonds du bled où il s’est
paumé, se sermonna-t-il. Aurais-tu oublié le motif de ton voyage ? Et il
franchit la porte.


Tu as traîné dans bien des endroits, se dit Indy, mais
celui-ci décroche la timbale. Devant lui se trouvait la plus belle collection d’ivrognes
qu’il ait jamais vue. Un éventail bigarré de races et de nationalités diverses,
rassemblées là pour un peu de chaleur, d’oubli et de tapage au milieu des
solitudes enneigées. Guides sherpas, Népalais, Mongols, Chinois, Indiens, alpinistes
barbus qui s’accrochaient pour le moment à leur verre aussi farouchement qu’à
une paroi rocheuse, individus furtifs et à l’origine indéterminée. Oui, je suis
bien au Népal, pensa-t-il, et il y a là tout ce que ce pays attire de fous, de
contrebandiers, de voleurs et de bandits. Indy referma la porte derrière lui. Il
aperçut alors un grand corbeau empaillé, ses ailes déployées, suspendu
au-dessus du bar, silhouette menaçante et sinistre. Quelque chose le troubla, cette
curieuse similitude entre le nom d’Abner et celui de la taverne. Coïncidence ?
Il s’avança dans la salle à l’atmosphère chargée de relents d’alcool, d’odeur
de tabac et de l’arôme douceâtre du haschisch.


Il se passait quelque chose au comptoir où la plupart de la
clientèle était rassemblée. Une sorte de concours à boire. Plusieurs petits
verres remplis d’un liquide ambré étaient alignés sur le zinc. Un grand type
qui beuglait avec un accent australien titubait devant l’alignement de boissons.
À peine avait-il vidé un verre qu’il cherchait d’une main aveugle le suivant.


Indy se rapprocha, essayant d’apercevoir l’adversaire de l’Australien.
Il se fraya un chemin parmi les spectateurs agités et bruyants. Soudain, il
éprouva un instant de vertige et eut la sensation de recevoir un coup violent
en pleine poitrine : il venait de reconnaître l’adversaire. Il eut l’impression
de remonter le temps, de redécouvrir un paysage connu il y a longtemps. Une
illusion. Un mirage. Et il secoua la tête comme si ce geste allait le ramener à
la réalité.


Marion. Le nom résonna comme un gong dans sa tête.


La chevelure sombre tombait sur les épaules en douces vagues ;
il retrouvait les mêmes grands yeux marron, intelligents et vifs, qui
regardaient toutes choses avec une lueur légèrement ironique et sceptique, un
regard qui plongeait en vous comme pour découvrir ce que vous aviez de plus
secret. La bouche avait peut-être changé, un peu plus dure, et le corps un peu
plus plein. Mais c’était Marion, la Marion de ses souvenirs.


Et sa Marion s’opposait à cet ours d’Australien dans ce défi
insensé. Il observa, osant à peine bouger, tandis que les paris allaient bon
train. Même le plus naïf des spectateurs n’aurait jamais supposé qu’une femme
pût tenir aussi longtemps face à ce géant. Et pourtant, elle défiait celui-ci, verre
après verre.


Indy regardait la scène et une bouffée de tendresse remonta
du tréfonds de lui-même. Il eut violemment envie d’écarter les buveurs et d’arracher
la jeune femme à l’insanité du lieu. Mais il réalisa en même temps l’absurdité
d’un tel geste. Marion n’était plus une enfant. Elle était devenue une femme, une
très belle femme, qui savait certainement ce qu’elle faisait, fort capable de
se défendre, même ici, parmi cette bande de têtes brûlées, d’alcooliques et de
truands.


Elle vida un autre verre. Les parieurs rugirent, mains
brunies crispées sur les dollars jetés sur le comptoir dans le tumulte des
enchères. L’Australien tituba, jeta sa panse en avant pour retrouver un
équilibre précaire, doigts tendus vers le verre suivant, trébucha en arrière et
s’abattit tel un grand arbre sous la hache. Indy vit Marion secouer sa lourde
chevelure, buste renversé et regard fier. Elle ramassa l’argent et cria
quelques mots en népalais aux buveurs. Indy ne connaissait pas la langue, mais
il était clair qu’elle leur annonçait que leur sport favori était fini pour la
soirée. Toutefois, il restait encore un verre plein sur le comptoir et ils ne
bougeraient pas tant qu’elle ne l’aurait pas bu.


Elle balaya l’assemblée du regard. « Tas d’abrutis ! »
lança-t-elle, et elle vida le verre d’un trait. Un nouveau rugissement salua
son geste, puis les clients commencèrent à partir en marmonnant et traînant des
pieds. Le serveur, un grand Népalais au visage brutal, les pressait vers la
porte, un manche de pioche pendant négligemment au bout de son bras baissé. Dans
un coupe-gorge pareil, pensa Indy, voilà une arme trop rudimentaire pour
assurer la fermeture !


La taverne fut bientôt vide. Marion sortit de derrière le
comptoir, leva la tête et regarda Indy.


« Hé, vous n’avez pas entendu ? Vous êtes sourd ou
quoi ? On ferme ! Vous comprenez ? Bairra chuch kayho ? »


Elle s’approcha de lui. Soudain, elle le reconnut. Son
regard s’éclaira, mais son visage resta impassible. Elle s’immobilisa, ses yeux
luisants braqués sur lui.


« Bonjour, Marion », dit-il timidement.


Elle continua de le regarder fixement, sans lui répondre.


Il essayait de la voir telle qu’elle était, s’efforçant de
chasser l’image de celle qu’il avait connue. Il se sentit ému à nouveau ; sa
gorge se noua et il éprouva un poids sur la poitrine.


« Bonjour, Marion », répéta-t-il, et il s’assit
sur un tabouret, tournant le dos au comptoir.


Il crut voir de l’émotion dans les yeux de la jeune femme et
s’attendit à un geste amical quand elle fit un pas vers lui. À son étonnement, elle
serra le poing, balança son bras avec force et l’atteignit en pleine mâchoire. Il
chuta de son siège et resta étendu à terre, la regardant avec stupeur.


« Content de te revoir, dit-il avec un sourire, tout en
se frottant le menton.


— Lève-toi, et va-t’en ! lui jeta-t-elle.


— Attends un peu, Marion. »


Elle se pencha vers lui. « Je peux recommencer autant
de fois que tu le désireras, lui dit-elle, le poing serré.


— Je n’en doute pas », répliqua-t-il. Il se remit
debout, essuya la poussière de ses vêtements. Sa mâchoire lui faisait mal. Où
avait-elle appris à cogner comme ça ? Où avait-elle appris à boire si bien ?
Il avait du mal à réaliser un tel changement. La jeune fille s’était muée en
femme, et la femme en terreur.


« Je n’ai rien à te dire, lança-t-elle.


— D’accord, d’accord. Je peux comprendre que tu ne
veuilles pas me parler…


— Quelle perspicacité ! » railla-t-elle.


Cette amertume le mit mal à l’aise. Méritait-il d’être
traité ainsi ? Oui, probablement, admit-il.


« Je suis venu voir ton père.


— Tu arrives deux ans trop tard. »


Indy aperçut du coin de l’œil le Népalais qui, sa matraque à
la main, attendait un ordre de sa maîtresse.


« Ça va bien, Mohan. Je peux m’occuper toute seule de
ce type, lui dit-elle avec un signe de tête méprisant vers Indy. Tu peux
rentrer à la maison. »


Mohan posa le manche de pioche sur le comptoir. Il eut un
haussement d’épaules et s’en alla.


« Que veux-tu dire par “deux ans trop tard” ? demanda
Indy d’une voix lente. Qu’est-il arrivé à Abner ? »


Pour la première fois, la jeune femme parut se radoucir. Elle
poussa un soupir de tristesse. « Qu’est-ce que tu crois ? Une
avalanche l’a emporté. Ça le guettait depuis toujours, non ? Il a passé
toute sa chienne de vie à creuser. Autant que je sache, il est probablement
encore dans la montagne, enseveli sous la neige. »


Elle tourna les talons et alla se verser à boire. Indy se
rassit sur le tabouret. Abner est mort. La nouvelle le frappait
douloureusement.


« Il était tellement convaincu que son Arche adorée
était enterrée quelque part dans ces montagnes. » Marion vida son verre. Indy
vit se fendiller la carapace de dureté sous laquelle elle se protégeait. Il
sentit en même temps chez elle une volonté farouche de ne s’abandonner à aucune
faiblesse.


« Il m’a traînée avec lui dans le monde entier pour ses
fouilles de dingue. Et puis, un jour, il s’est fait enterrer sous la neige, me
laissant seule et sans argent. Tu ne devines pas comment j’ai survécu, Jones ?
J’ai travaillé ici. Et pas seulement comme serveuse, tu piges ? »


Indy ne pouvait détacher son regard de ce visage si beau, à
l’expression soudainement fragile. Il se sentait la proie de sentiments
complexes, désordonnés, comme étrangers à sa personne.


« Le propriétaire du bar est devenu fou. Tout le monde
devient fou ici, tôt ou tard. Et quand ils l’ont emmené, tu sais quoi ? J’ai
hérité de la boutique, et pour toute ma vie. Tu parles d’une chance ! J’aurais
mieux fait de me pendre plutôt que de rester ici. »


Indy était profondément mal à l’aise. Il aurait voulu lui
parler, la réconforter, mais toute parole lui semblait vaine.


« Je t’ai aimé, poursuivit-elle. Et regarde ce que tu
en as fait de cet amour.


— Je ne voulais pas te faire mal.


— J’étais une enfant !


— Écoute, même maintenant je n’arrive pas à m’expliquer
mon comportement mais je n’en suis ni fier, ni heureux, crois-moi.


— Tu avais tort, Indiana Jones. Et tu le savais
parfaitement. »


Indy resta un instant silencieux, se demandant s’il était
seulement possible de s’excuser d’une faute passée. « Si je pouvais
revenir en arrière et tout effacer, Marion, je le ferais.


— Je savais que tu franchirais un jour cette porte. Ne
me demande pas comment je le savais. J’en étais sûre, c’est tout. »


Il posa ses mains sur le comptoir. « Pourquoi n’as-tu
pas regagné les États-Unis ?


— Simple question d’argent. Je tiens à y retourner dans
un bel équipage.


— Je peux t’aider, si tu veux. Après t’avoir fait du
mal, je pourrais peut-être enfin te faire du bien.


— C’est pour ça que tu es revenu ? »


Il secoua la tête. « Non. Je venais voir ton père. Je
pensais qu’il serait peut-être en possession d’une certaine pièce dont j’ai
besoin. »


Le poing de Marion fendit l’air. Cette fois, Indy para le
coup et lui saisit le poignet.


« Salaud, lui siffla-t-elle au visage. J’espérais que
tu laisserais le vieil homme en paix. Tu ne lui as donc pas assez fait de mal
quand il était encore en vie ?


— Je paierai, dit-il pour toute réponse.


— Combien ?


— Assez pour que tu rentres au pays dans un bel
équipage.


— Ah oui ? L’ennui, vois-tu, c’est que j’ai vendu
tout ce qui appartenait à mon père. Ça n’avait aucune valeur. De la camelote, pour
laquelle il a finalement perdu la vie.


— Tout ? Tu as tout vendu ?


— Tu parais déçu. Quel effet ça te fait d’apprendre ça,
Jones ? »


Indy lui sourit. L’expression triomphante de Marion ne lui
déplaisait pas. Il se demanda cependant si elle lui disait la vérité. Il
doutait que les trouvailles d’Abner fussent sans valeur.


« J’aime bien quand tu prends cet air déçu, dit-elle. Tiens,
je t’offre un verre. Qu’est-ce que tu bois ?


— De l’eau de Seltz.


— De… de l’eau de Seltz, hein ? Les temps ont
changé, Indiana. Moi, je préfère le scotch. J’aime bien le bourbon aussi, et la
vodka, et le gin. Je ne suis pas très forte pour le brandy. Eau de Seltz, hein ? »
Et elle éclata de rire.


« Tu es une grande fille maintenant, pas vrai ?


— Nous ne sommes plus à Schenectady, mon cher. »


Il se frotta la mâchoire. Il eut assez brusquement de cette
agressivité, de cette barrière cruelle entre eux deux. « Combien de fois
faudra-t-il que je te répète que je regrette et que je regretterai toujours ? »


Elle poussa le verre devant lui. Il avala une gorgée en
faisant la grimace. Puis elle s’accouda au comptoir et se pencha légèrement
vers lui. « Tu peux payer cash, non ?


— Oui…


— Parle-moi de l’objet que tu cherches. Qui sait ?
Il me reste peut-être un ou deux trucs dans un coin.


— C’est une pièce de bronze en forme de soleil. Comme
un gros médaillon, avec un trou au milieu, et dans ce trou, un cristal de
couleur rouge. Cela provient de la tête d’un sceptre. Ça te dit quelque chose ?


— Peut-être. Combien ?


— Trois mille dollars.


— Pas assez.


— Très bien. Je peux aller jusqu’à cinq mille. Et tu
pourras même toucher davantage à ton retour au États-Unis.


— Cela a donc tant de valeur ?


— Matériellement, non. Archéologiquement, oui.


— Et j’ai ta parole ? »


Il hocha la tête.


« Tu m’as déjà donné une fois ta parole, Indy. Cette
fois-là, tu m’as promis que tu reviendrais. Tu te rappelles ?


— Je suis revenu. »


Elle garda le silence un moment, fit le tour du comptoir et
s’approcha de lui. « Donne-moi les cinq mille dollars maintenant, et
reviens demain.


— Pourquoi demain ?


— Parce que j’en ai décidé ainsi. Parce qu’il est temps
que tu apprennes à attendre ce que tu désires. »


Il sortit l’argent de sa poche et le lui donna. « D’accord,
je te fais confiance.


— Tu es un idiot.


— Oui, soupira-t-il. J’ai déjà entendu ça. »


Il descendit de son tabouret, se demandant où il allait
passer la nuit, et se dirigea vers la porte.


« Fais une chose pour moi », dit-elle.


Il se retourna et la regarda.


« Embrasse-moi. Pour me rafraîchir la mémoire.


— Et si je refuse ?


— Alors, ne reviens pas demain. »


Il rit et s’approcha d’elle, surpris par sa propre
impatience, puis par la brusque sauvagerie du baiser de Marion, par sa façon de
lui étreindre la nuque, par sa langue qui fouillait sa bouche. Les baisers de la
jeune fille étaient loin ; une femme l’embrassait à présent, une femme qui
avait appris tous les gestes de l’amour.


Elle se dégagea, sourit, puis chercha son verre. « Et
maintenant, va-t’en », murmura-t-elle.


Elle le regarda s’éloigner jusqu’au moment où la portière se
referma derrière lui. Elle ne bougea pas pendant un moment ; puis elle
défit le foulard qu’elle portait autour de son cou. Une chaîne pendait entre
ses seins. Elle la retira et un médaillon apparut. Il avait la forme d’un
soleil et un cristal couleur de rubis brillait en son centre. Elle le frotta
pensivement entre le pouce et l’index, avant de le laisser glisser à nouveau
sur sa poitrine.


 





 


Un vent glacé fouetta le visage d’Indy alors qu’il regagnait
rapidement la voiture. Il s’y engouffra, frissonnant, ayant la sensation de
pénétrer dans un réfrigérateur. Qu’allait-il faire maintenant ? Conduire
toute la nuit autour de ce bled ? Il était certainement inutile de
chercher un hôtel à Patan et hors de question de dormir dans la voiture, à
moins de choisir le suicide par glaciation. Laissons-lui le temps de se
remettre de la surprise de mon arrivée, puis je retournerai la voir. Peut-être
fera-t-elle alors un effort d’hospitalité. Il souffla dans ses mains, mit le
moteur en marche et démarra lentement.


Il ne vit pas l’ombre qui sortait d’un porche de l’autre
côté de la rue, c’était l’homme à l’imperméable qui avait embarqué derrière lui
à Shangaï, un dénommé Toht, envoyé à Patan à la demande expresse du Bureau des Antiquités
du Troisième Reich. Toht traversa la rue, suivi des hommes de main qu’il avait
engagés, un Allemand portant une œillère de cuir sur l’œil droit, un Népalais
dans une veste de fourrure, et un Mongol armé d’un pistolet-mitrailleur qui
semblait prêt à tirer sur tout ce qui bougerait devant lui.


Ils s’arrêtèrent devant la porte du Raven et
attendirent que la voiture d’Indy disparût au bout de la rue.


 





 


Marion se tenait pensivement devant le poêle à charbon, un
tisonnier à la main. Elle fourragea dans les braises et, brusquement, malgré
elle, elle éclata en sanglots. Salaud de Jones, pensa-t-elle, qui vient la
relancer dix ans après, et quelle chienne de vie pendant ces dix ans. Alors
défilèrent à rebours ces dix années, comme les pages d’un livre feuilletées d’un
doigt rapide. Elle se revit à quinze ans, amoureuse du jeune et bel archéologue.
Un jeune homme contre lequel son père l’avait mise en garde. Elle se rappela
ses paroles : « Tu n’en retireras que souffrances même si tu parviens
à l’oublier, ma petite. » Eh bien, elle avait souffert, et davantage qu’elle
n’aurait pu l’imaginer. Mais elle n’avait pas oublié. Peut-être était-ce vrai
ce que racontaient les histoires d’amour : qu’on n’oubliait jamais le
premier homme, la première étreinte. Non, elle n’avait pas oublié l’émotion
délicieuse, sa fébrilité, son défaillement à l’approche du premier baiser, de
la première caresse.


Elle se trouva idiote de pleurer simplement parce que
Monsieur l’Archéologue venait de franchir sa porte. Qu’il aille au diable, se
dit-elle. Il est tout juste bon pour le fric à présent. Troublée, elle se
dirigea vers le comptoir, enleva la chaîne de son cou et le médaillon et les
posa dessus. Elle ramassa l’argent qu’Indy avait laissé là, puis le plaça dans
une petite boîte en bois derrière le zinc. Son regard s’attarda sur le
médaillon que l’ombre du corbeau assombrissait mais un bruit soudain à la porte
la fit se retourner vivement. Elle vit quatre hommes pénétrer dans la salle, et
elle comprit aussitôt que le danger venait d’entrer avec eux, et que ce danger
elle le devait à ce vieil et cher Indiana Jones. Dans quel pétrin m’a-t-il
encore fourrée ? se demanda-t-elle.


« Désolée, mais le bar est fermé. »


L’homme à l’imperméable eut un sourire qui jaillit sur son
visage comme la lame d’un cran d’arrêt. « Nous ne sommes pas venus
consommer », dit-il avec un fort accent allemand.


Elle regarda les sbires qui l’accompagnaient. Le Népalais et
le Mongol (ce salaud a un P.M.) s’étaient déjà postés aux coins de la salle. Elle
pensa au médaillon laissé sur le comptoir, et à côté duquel son visiteur venait
de passer sans le voir.


« Que voulez-vous ? demanda-t-elle.


— La même chose que votre ami Indiana Jones, répondit l’Allemand.
Je suis sûr qu’il vous en a parlé.


— Je regrette, mais…


— Ah ! Vous l’aurait-il acheté alors ?


— Je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez. »


L’homme écarta une chaise d’une table et il s’assit.


« Pardonnez-moi, je ne me suis pas présenté : Arnold
Toht.


— Ravie de vous connaître, Arnie. Je suis sûre…


 





 


— Jones vous a demandé de lui remettre un certain
médaillon, n’est-ce pas ?


— Il se peut qu’il… » Elle pensait au revolver
caché derrière le socle du corbeau, se demandant si elle pourrait l’atteindre
assez vite… « Ne jouez pas à cache-cache avec moi, s’il vous plaît, la
coupa Toht d’une voix glacée.


— D’accord. Il doit revenir demain. Pourquoi n’en
faites-vous pas autant ? Nous organiserons une vente aux enchères si l’objet
vous intéresse autant. »


Toht secoua la tête. « J’ai bien peur que non. Il me le
faut cette nuit, Fräulein. » Il se leva, se dirigea vers le poêle, prit le
tisonnier et le plongea dans les braises.


Marion feignit de bâiller. « Je ne l’ai pas ici. Revenez
demain. Je suis fatiguée.


— Je regrette d’abuser de votre fatigue, mais… »
Toht fit un signe de tête au Mongol qui saisit aussitôt Marion par derrière et
l’immobilisa. Toht retira le fer rougi du feu, puis il s’approcha de Marion.


« Vous avez des arguments impressionnants, dit-elle. Écoutez,
je peux me montrer raisonnable…


— J’en suis sûr, j’en suis sûr », dit Toht avec un
soupir, comme si la violence lui répugnait, mais il avança vers elle et
approcha le tisonnier de son visage. Elle pouvait en sentir la chaleur sur sa
peau. Elle détourna la tête et lutta vainement contre l’étreinte du Mongol.


 





 


« Attendez, je vais vous montrer où il est ! »


Toht gloussa. « Vous en avez eu l’occasion, tout à l’heure,
ma chère. »


Un sadique de la vieille école, pensa-t-elle. Le plaisir de
me défigurer lui importe plus que ce qu’il est venu chercher. Elle se débattit
à nouveau, mais en vain. Très bien, se dit-elle, tu as déjà perdu la face au
sens figuré, alors pourquoi pas au sens propre. Elle tenta de mordre le bras
qui l’enserrait, mais le Mongol repoussa brutalement son visage d’une main qui
puait la graisse rance.


Elle vit avec horreur le tisonnier se rapprocher de sa joue,
sentit l’odeur âcre du fer rouge.


Ce qui se passa alors fut si rapide qu’elle resta un temps
sans réaction, la vue brouillée. Un claquement sec et violent retentit dans la
salle. La main de Toht s’éleva brusquement en l’air et le tisonnier traversa la
pièce jusqu’à la fenêtre où il resta accroché à l’épais rideau qui commençait à
se consumer. Le Mongol relâcha son étreinte et Marion comprit, avant même de le
voir, qu’Indiana Jones était revenu. Il tenait son vieux fouet dans une main et
un revolver dans l’autre, tout juste comme cette foutue cavalerie qui arrive
toujours au dernier moment. Qu’est-ce que tu attendais ? eut-elle envie de
lui crier. À présent, elle devait agir. La salle était chargée d’une violence
qui allait exploser, comme une mèche qu’on aurait allumée et qui serpenterait
vers la caisse de dynamite. Elle s’élança vers le comptoir et, d’un bond
athlétique, sauta par-dessus au moment même où Toht ouvrait le feu sur elle. Elle
roula sur le sol derrière le bar sous une pluie de verres brisés et le
crépitement assourdissant des impacts au-dessus d’elle. Elle se releva et vit
le Mongol élever lentement son P.M. et viser Indy. L’homme lui tournait le dos.
Elle s’empara instinctivement du manche de pioche et l’abattit de toutes ses
forces sur le crâne du Mongol, qui s’écroula lourdement. Mais un élément
nouveau venait d’entrer brutalement en scène, un homme qui avait enfoncé la porte
comme si elle avait été faite de carton. Elle le reconnut. C’était un sherpa, un
géant, qui se louait à n’importe qui pour une bouteille d’alcool. Il surgit
comme une tornade et plongea sur Indy qui lâcha son arme sous la violence du
choc.


« Tire ! Descends-les ! » hurla Toht à
Œil-de-cuir. Celui-ci tenait un gros pistolet et il était clair qu’il allait
obéir. Marion sentit sa gorge se nouer, mais à ce moment précis, Indy et le
sherpa se jetèrent ensemble sur l’arme tombée à terre à qui s’en saisirait le
premier. Leurs mains étreignirent la crosse en même temps, pointèrent le
revolver sur leur ennemi et le coup atteignit le borgne en pleine gorge. Il
trébucha en arrière jusqu’au comptoir où il resta adossé un instant comme un
ivrogne frappé de stupéfaction éthylique avant de s’effondrer. La menace
commune éliminée, Indy et le sherpa recommencèrent de lutter. Le revolver avait
glissé de leurs mains et chacun d’eux cherchait à s’en emparer. Toht sortit
alors son arme et visa Indy. Marion ramassa le pistolet-mitrailleur du Mongol, se
demandant fébrilement comment l’arme pouvait fonctionner. Comment pouvait-elle
fonctionner sinon en appuyant sur la détente ? se dit-elle rageusement, et
elle ouvrit le feu. Mais l’arme sursauta dans ses mains et les balles
miaulèrent au-dessus de la tête de Toht. Soudain, le feu qui embrasait déjà la
fenêtre s’étendit rapidement sur le plancher imbibé d’alcool et Marion comprit
que le bar serait bientôt la proie des flammes. Cet adversaire-là, pensa-t-elle,
allait mettre tout le monde d’accord.


Elle aperçut du coin de l’œil Toht qui se dirigeait vers le
comptoir environné de flammes. Il vient de voir le médaillon, pensa-t-elle. En
effet, l’Allemand tendit la main, la referma sur l’objet en poussant un hurlement,
car le médaillon brûlant, tel un fer à marquer, laissait dans sa chair le
dessin de ses motifs anciens. Il lâcha la pièce sous la douleur intolérable, puis
tituba vers la porte, plié en deux et se tenant la main. Marion reporta son
attention sur Indy qui luttait toujours avec le sherpa. Le Népalais tournait
autour des deux corps emmêlés, attendant que l’un des adversaires s’écartât, afin
de tirer sur Indy.


Le revolver. Le revolver derrière le corbeau. Marion
franchit les flammes qui s’élevaient du comptoir, s’empara de l’arme et s’écarta
vivement avant que les bouteilles d’alcool se missent à exploser comme des
cocktails Molotov. Un seul coup, mais le bon, pensa-t-elle, et ce salaud qui n’arrête
pas de bouger. La fumée l’aveuglait, elle suffoquait.


Indy parvint à frapper le sherpa d’une manchette sur la
carotide et il se dégagea du géant, s’offrant en même temps pour cible au
Népalais. Maintenant, tire ! se dit Marion.


Le gros calibre aboya.


Le Népalais fit un bond sous la violence de l’impact et la
jeune femme vit à travers l’écran de fumée Indy qui lui souriait de gratitude.


Il récupéra son fouet et son chapeau, et lui cria :
« Filons d’ici !


— Sans le médaillon ?


— Il est ici ? »


Marion écarta une chaise en flammes. Une poutre s’abattit du
plafond dans un déluge d’étincelles.


« Laisse tomber ! hurla Indy. Sors de là ! Vite ! »


Mais Marion avait déjà atteint l’endroit où Toht avait
laissé tomber le médaillon. Toussant, s’efforçant de retenir sa respiration, elle
se pencha et le ramassa avec son écharpe. Puis elle alla chercher la boîte en
bois.


Elle n’y trouva que des cendres. Cinq mille dollars de
cendres !


Indy la saisit par le poignet et l’entraîna avec lui vers la
porte.


Ils n’avaient pas encore eu le temps de ressentir le froid
du dehors que le Raven s’écroula dans un tourbillon de fumée et de
flammes qui s’élevèrent dans la nuit noire. Indy et Marion regardèrent fascinés
l’incendie. Il lui tenait toujours le poignet. Il y avait si longtemps qu’elle
n’avait ressenti ce contact, ce frottement de sa peau contre la sienne. Elle s’efforça
de chasser ce souvenir, retira sa main et s’écarta légèrement de lui.


Elle reporta son attention sur le feu et resta silencieuse
un moment à écouter le chant des flammes. La charpente craquait, le bois
gémissait, sifflait ; un puissant ronflement s’élevait parfois sous une
rafale de vent, puis les braises se remettaient à chuinter.


« Tes dettes envers moi ont beaucoup augmenté.


— En commençant par… ?


— Par ceci », et elle lui montra le médaillon.
« Je suis désormais votre associée, monsieur. Parce que ce petit soleil m’appartient
toujours.


— Associée ?


— Exactement. »


Ils s’attardèrent encore un peu devant ce brasier. Aucun d’eux
ne remarqua Arnold Toht qui tournait plus bas le coin de la rue, rasant les
murs comme un rat parcourant un labyrinthe.


Dans la voiture, Marion demanda : « Et maintenant ? »


Indy resta silencieux un moment avant de répondre :
« Egypte.


— Egypte ? » Marion le regarda, tandis que le
véhicule démarrait dans la nuit. « Tu m’emmènes dans le plus exotique des
pays. »


Les silhouettes des montagnes apparurent à la lueur d’une
lune pâle. Indy observa les nuages qui se dispersaient. Il s’étonna de sa
soudaine appréhension en entendant le rire de Marion.


« Qu’est-ce qui te fait rire ?


— Toi. Toi et ton vieux fouet.


— Tu as tort de te moquer. Il t’a sauvé la vie.


— J’avais peine à y croire quand tu es apparu dans le
bar. J’avais oublié cet instrument. Je me rappelle que tu t’entraînais tous les
jours. Toutes ces vieilles bouteilles sur la barrière, et toi, avec ton fouet, à
quelques pas. » Elle rit à nouveau.


Indy se souvenait aussi. Puis il se rappela cette
fascination étrange qui l’avait saisi quand il avait vu ce numéro dans un
cirque alors qu’il n’avait que sept ans. Yeux éblouis d’enfant qui regardaient
la lanière de l’artiste décrire d’impossibles arabesques ponctuées de ce
claquement sec qui le faisait frémir de joie. Depuis ce jour-là, le fouet était
devenu pour lui l’objet d’une pratique quotidienne, d’un véritable culte qu’il
ne s’expliquait pas lui-même.


« Tu ne le quittes donc jamais ?


— Je ne le prends jamais avec moi quand je donne mes
cours.


— Mais je parie que tu dors avec.


— Oh, ça dépend des circonstances. »


Elle se tut, son regard perdu dans la nuit himalayenne. Puis
elle demanda : « Quelles circonstances ?


— Devine.


— J’avais deviné, Don Juan. »


Il tourna la tête vers elle, cherchant à distinguer son
visage dans l’obscurité, puis il reporta son attention sur la route sinueuse.











 


6.

Tanis, Égypte


Le soleil brûlait le sable, escamotait l’horizon sous un
miroitement éblouissant. Ici, songeait Belloq, on pouvait imaginer que le monde
ne fût qu’une terre dénudée, sans végétation ni habitations, sans personne. Cette
idée trouva un écho agréable en lui. Il n’aimait pas autrui. Il considérait la
trahison comme le trait le plus commun aux hommes et, par goût de la perversité,
en avait fait une pratique personnelle. Trahison et violence, tels étaient pour
lui les deux mots-clés de son « désespéranto ». Il cligna des yeux
sous la lumière vive et se dirigea vers le chantier installé par les Allemands.
Un chantier remarquablement organisé, respirant l’ordre germanique dans ses
moindres détails. Les mains dans les poches, il observa les camions et les
bulldozers en action, les équipes de pelleteurs arabes s’activant nonchalamment
sous l’œil méprisant de leurs surveillants bottés. Et cet imbécile de Dietrich qui
arpentait nerveusement le terrain et aboyait ses ordres comme un chien berger
autour d’un troupeau.


Belloq s’arrêta un instant, le regard absent, se souvenant
de sa rencontre avec le Führer. Le petit homme s’était montré d’une suffisance
que seule son ignorance en la matière égalait. Vous êtes un expert mondial
en archéologie, le meilleur selon mes rapports, et je ne m’entoure
que des meilleurs. Orgueil et folie des grandeurs qui s’exprimaient dans un
discours où le guttural se mêlait au frémissement hystérique, l’élan teutonique
au Reich millénaire pour composer la sombre épopée dont seul un fou pouvait
rêver. Belloq ne l’écoutait plus, fasciné par l’idée que la destinée de bien
des pays pût dépendre d’un être aussi grotesque. Je veux l’Arche, naturellement.
L’Arche appartient au Reich. L’Arche appartient à l’Allemagne.


Belloq ferma les yeux et écouta le bruit des engins, les
ordres des Allemands, les voix des Arabes. L’Arche, pensa-t-il, n’appartient à
personne, à aucun lieu, à aucune époque. Mais ses secrets me reviennent, s’ils
existent. Il rouvrit les yeux et considéra les grands cratères creusés dans le
sable. Il frissonna et eut l’intuition que la réponse à sa longue quête se
rapprochait. Il sentait sa puissance, percevait son murmure, sa voix, son grondement
futur. Il sortit la main de sa poche et regarda le médaillon qui luisait dans
sa paume ouverte. Cette recherche l’obsédait et l’inquiétait tout à la fois. Où
allait-elle le conduire ? Parfois, se dit-il, lorsqu’on cherche longtemps
une chose, comme je l’ai fait pour l’Arche, et qu’on approche enfin du but, on
éprouve une sorte de folie, de folie… divine.


Peut-être était-ce celle des saints et des mystiques.


Peut-être pénétrait-on dans un monde séparé de la réalité. On
touchait une dimension nouvelle où la vision hantait le regard ; alors une
intelligence supérieure situait la pensée au-dessus de toutes les contingences
humaines. Un monde d’esprit pur.


Pourquoi pas… se dit-il, et il eut un sourire à cette
dernière éventualité qui semblait faire abstraction de l’être incarné et
sensuel qu’il était aussi.


Il reprit sa marche et pénétra sur le chantier, serrant
fortement le médaillon dans sa main. Il eut une pensée irritée pour les hommes
de main que Dietrich avait envoyés au Népal et qui n’avaient fait que saboter
le travail.


Ces idiots, pensa-t-il avec mépris, avaient quand même
ramené de quoi servir son entreprise.


En effet, Toht avait montré la paume de sa main à Belloq
pour s’attirer sa sympathie, sans s’apercevoir qu’il avait gravé
involontairement dans sa chair une copie parfaite de l’objet qu’il n’avait pas
réussi à ramener.


Belloq s’était amusé à voir Toht demeurer assis durant de
longues heures, pendant qu’il dessinait méticuleusement le dessin du médaillon.
Il avait pu ainsi en faire une réplique. Évidemment, ce n’était pas l’original,
la pièce historique qu’il avait si fortement désirée. Toutefois, elle était
assez précise pour l’aider dans ses calculs concernant la Salle des Cartes et
le Puits des Âmes.


Belloq remit le médaillon dans sa poche et, apercevant
Dietrich, il se dirigea vers lui. Il resta silencieux un moment, se complaisant
à aggraver le malaise qu’éprouvait invariablement le colonel en sa présence. Finalement,
Dietrich remarqua : « Les travaux avancent bien, ne trouvez-vous pas ? »


Belloq hocha la tête, abritant ses yeux du revers de la main.
Il pensait présentement à cette autre information que lui avait rapportée Toht
de son voyage au Népal. Elle concernait Indiana Jones.


Bien sûr, il avait toujours su que ce dernier réapparaîtrait
tôt ou tard. Jones l’inquiétait, même si leur rivalité s’était toujours soldée
par la défaite de l’Américain. Il lui manquait, estimait Belloq, l’esprit de
ruse, l’instinct du chasseur. Mais les laquais au service de Dietrich venaient
de repérer Jones au Caire, en compagnie de la fille de Ravenwood.


Dietrich se tourna vers lui et lui demanda comme s’il lisait
dans ses pensées : « Avez-vous pris une décision à propos de ces deux
Américains ?


— Je pense, répondit Belloq.


— Et je présume que cette décision est celle que vous
aviez envisagée ?


— Présumer est quelquefois présomptueux, cher ami. »


Dietrich ne releva pas le sarcasme et continua d’observer le
Français.


Belloq sourit. « Cette fois, cependant, vous avez vu
juste.


— Voulez-vous que je m’en occupe ? »


Belloq hocha la tête. « Oui, je vous laisse le soin de
régler ces détails.


— Naturellement », répliqua sèchement Dietrich.











 


7.

Le Caire


Le crépuscule tombait. L’air était immobile, chaud et sec,
comme si toute humidité s’était évaporée avec le jour. Indy était assis en
compagnie de Marion dans la salle obscure d’un café. Il ne quittait pas la
porte des yeux. Des heures durant, ils avaient parcouru les ruelles, évitant
les carrefours et les lieux animés, et pourtant il avait eu sans cesse le
sentiment qu’on les épiait. Marion, les traits tirés, le front moite de sueur
sous sa lourde chevelure, paraissait épuisée. Elle s’impatientait de plus en
plus, irritée par l’attitude énigmatique d’Indy. Le nez dans sa tasse de café, elle
lui lança un regard chargé de reproche. Il continuait à fixer la porte, levant
parfois la tête au passage du maigre souffle dispensé par un ventilateur
bruyant et poussif.


« Tu pourrais au moins avoir la politesse de me dire si
nous allons encore tourner en rond pendant longtemps…


— C’est ce que nous faisons ?


— Jones, même un aveugle sourd et muet s’apercevrait de
notre manège ! De qui, de quoi nous cachons-nous ? Je commence à
regretter le Népal. J’y possédais un commerce florissant, jusqu’à ce que tu
surviennes, Attila. »


Il la regarda et lui sourit, appréciant secrètement la
flamme qu’allumait la colère dans son regard. Il posa sa main sur la sienne.


« Je tiens à éviter certains joyeux lurons, du genre de
ceux qu’on a connus au Népal, Marion.


— D’accord, admettons, mais pendant combien de temps ?


— Jusqu’à ce que la voie soit libre.


— Pour aller où ? As-tu un plan ?


— J’ai encore quelques amis, tu sais. »


Elle soupira, termina son café, puis se pencha en arrière
sur sa chaise et ferma les yeux. « Tu me réveilleras quand tu seras prêt, d’accord ? »


Indy se leva et l’aida à se remettre debout. « Nous
pouvons partir maintenant.


— Tu le fais exprès ? Juste au moment où j’allais
m’offrir un petit somme ! »


Ils sortirent dans la ruelle presque déserte. Indy s’immobilisa,
regarda à droite et à gauche, puis il prit la main de Marion et l’entraîna avec
lui.


« Tu veux bien me dire où nous allons comme ça ?


— Chez Sallah.


— Qui est Sallah ?


— Le meilleur pelleteur d’Égypte. »


Il espérait que Sallah vivait toujours au même endroit et qu’il
était employé sur le chantier allemand de Tanis. Il s’arrêta à un croisement d’où
partaient deux rues étroites. « Par là », dit-il, tirant toujours Marion
par le bras. La jeune femme soupira, bâilla, tout en trottinant à ses côtés.


Une forme bougea dans l’ombre derrière eux. Elle se
déplaçait sans bruit, avançant rapidement sur le sol de terre battue. Elle n’avait
appris qu’une chose : suivre les deux humains qui marchaient devant elle.


 





 


Sallah accueillit Indy comme s’ils s’étaient quittés
quelques semaines auparavant et pourtant leur dernière rencontre remontait à de
nombreuses années. Sallah avait peu changé. Même regard vif dans son visage
bruni, même silhouette sèche et énergique. Les deux hommes s’embrassèrent, et l’épouse
de Sallah, une grande femme du nom de Fayah, les invita à entrer dans la maison.


La chaleur de l’accueil toucha Indy. Il se sentit aussitôt à
l’aise dans cette demeure simple et confortable. Quand ils se mirent à table
dans la salle à manger, devant un repas succulent que Fayah avait confectionné
avec une rapidité qui tenait du miracle, il vit les enfants de Sallah installés
à l’écart autour d’une table basse.


« Certaines choses ont changé », dit-il en
souriant. Il piqua un morceau de viande d’agneau et fit un signe de tête en
direction des gosses.


« Ah ! dit Sallah, tandis que sa femme souriait
fièrement. Ils n’étaient pas si nombreux la dernière fois.


— Tu n’en avais que trois. » Indy remarqua le
regard plein de douceur et d’attendrissement que Marion posait sur les enfants,
il en fut surpris. La jeune femme cachait-elle sous ses allures cyniques un
désir aussi banal que celui de la maternité ?


« Il y en a neuf, maintenant, dit Sallah.


— Neuf », répéta Indy avec un mélange d’étonnement
et de plaisir.


Marion se leva de table et s’approcha des enfants. Elle leur
parla, les caressant affectueusement, joua un peu avec eux, puis elle revint s’asseoir.
Indy crut déceler une complicité, une sympathie commune née de l’amour des
enfants entre Fayah et Marion. Il n’avait jamais eu le temps dans sa vie d’être
père, ni même de penser à le devenir. C’était un luxe qu’il ne s’était encore
jamais accordé.


« Nous avons décidé de nous arrêter à neuf, dit Sallah.


— C’est ce que j’appellerais de la sagesse », remarqua
Indy en souriant.


Sallah piqua une datte dans une corbeille et la mastiqua
silencieusement pendant un moment. « Je suis vraiment content de te revoir,
Indiana, dit-il enfin. J’ai souvent pensé à toi. J’ai même eu parfois l’intention
de t’écrire, mais la correspondance n’est pas mon fort. Et je suppose qu’il en
est de même pour toi.


— Rien n’est plus vrai, Sallah. » Indy goûta aussi
une datte. Elle était sucrée, délicieuse. Il comprenait pourquoi les Arabes
appelaient ce fruit, le « doigt de Dieu ».


Sallah sourit. « Tu me raconteras plus tard, mais je
suppose que tu n’as pas fait tout ce chemin uniquement pour me voir. Ai-je
raison ?


— Tout à fait. »


Une lueur amusée éclaira les yeux de Sallah. « En fait,
dit-il, je pourrais même parier que je sais ce qui t’amène ici. »


Indy considéra en souriant son vieil ami, sans rien dire.


« Mais, bien sûr, je ne suis pas un joueur, ajouta
Sallah.


— Bien sûr, dit Indy.


— On ne parle pas affaires à table, leur rappela Fayah,
en vigilante maîtresse de maison.


— En effet », concéda poliment Indy, et il regarda
furtivement Marion qui somnolait à moitié sur son siège.


« Nous parlerons plus tard, quand tout sera calme »,
déclara Sallah.


Il y eut un court silence dans la pièce et, soudain, un
tumulte de voix éclata à la table des enfants.


Fayah se retourna et ordonna le silence. Mais sa progéniture,
secouée de rires et gesticulant joyeusement, ne parut pas l’entendre. Fayah se
leva. « Nous avons des invités. Tenez-vous bien ! » cria-t-elle.


Mais personne n’obéit. Ce n’est qu’à l’approche de leur mère
qu’ils se calmèrent, et l’objet de leur excitation apparut au milieu des
couverts : un petit singe qui mâchonnait un bout de pain.


« Qui a amené cet animal ici ? Qui ? »
demanda Fayah.


Aucun des enfants ne répondit. Ils avaient recommencé de
rire en voyant maintenant la petite créature arpenter la table, visiblement
satisfaite d’être l’objet de l’attention générale. Le singe se dressa sur ses
pattes, puis il sauta de la table et trottina vers Marion. Il bondit agilement
sur ses genoux et l’embrassa sur la joue, provoquant le rire de la jeune femme.


« C’est une déclaration d’amour ? » dit-elle
à la petite bête qui avait passé ses bras autour de son cou.


« Qui a amené cet animal ? » demanda à
nouveau Fayah aux enfants.


Cette fois, celui qui semblait être l’aîné répondit :
« Nous ne savons pas. Il est entré tout seul. »


Fayah regarda son garçon d’un air sceptique.


« On le met dehors ? » proposa Marion.


Fayah leva la main. « Non, Marion, je vois qu’il vous
plaît bien. Dans ce cas, il est le bienvenu chez nous. »


Marion caressa le singe, puis le posa à terre. Il la regarda
avec des yeux tristes et ressauta immédiatement sur ses genoux.


« C’est le coup de foudre », railla Indy, qui
considérait la possession d’un animal comme un second luxe, après les enfants.


Elle prit le petit animal dans ses bras et le dorlota. Indy
se demanda si Marion ne couvait pas une sorte d’instinct maternel universel,
qui irait de l’homme à l’animal. Et il réprima un sourire à l’idée qu’il ne
devait pas désespérer d’avoir une place dans le cœur de Marion.


Il se tourna vers Sallah qui se levait à présent.
« Nous pouvons passer dans le jardin », proposa ce dernier.


Indy le suivit. Il faisait chaud dans la petite cour
intérieure, et il éprouva une lassitude qu’il s’efforça aussitôt de chasser. Il
n’était pas encore l’heure de dormir.


Sallah lui indiqua un fauteuil de rotin, et Indy s’y assit
lourdement.


« Tu es venu pour Tanis, dit Sallah.


— Oui.


— Je m’en doutais.


— Alors, tu travailles là-bas ? »


Sallah ne répondit pas tout de suite. Il leva la tête et
regarda le ciel étoilé. « Indy, dit-il enfin, cet après-midi, j’ai
moi-même pénétré dans la Salle des Cartes de Tanis. »


 





 


Cette nouvelle, pourtant attendue, le fit cependant
sursauter. Pendant un moment, il eut l’esprit vide, comme si toutes ses
perceptions et ses souvenirs avaient été aspirés par un trou noir. La Salle
des Cartes de Tanis. Les mots tournoyèrent un instant dans sa tête,
empêchant toute autre pensée. Puis le souvenir de Ravenwood lui revint. Cet
homme avait consacré sa vie à la recherche de l’Arche, jusqu’à ce que son corps
fût recouvert d’un linceul de neige dans des montagnes à jamais sauvages. Il
éprouva une brève réaction de jalousie à l’égard de Sallah, comme si cela lui
revenait de droit de pénétrer le premier dans la salle. Soudain il se considérait
comme l’héritier de Ravenwood, le seul autorisé à fouler le sol antique de
Tanis. Je délire, pensa-t-il.


Il regarda Sallah et lui dit : « Ils travaillent
vite, n’est-ce pas ?


— Les nazis sont bien organisés, Indy.


— Oui, il faut leur reconnaître ça. Ce sont des
perfectionnistes dans ce domaine.


— Et puis ils ont le Français avec eux.


— Quel Français ?


— Un certain Belloq. »


Indy se redressa sur son fauteuil. Belloq. Ainsi il n’y
avait aucun endroit au monde où ce bâtard ne vînt se mettre en travers de son
chemin. Il en éprouva d’abord de la colère, mais très vite celle-ci fit place à
une certaine jubilation à la perspective de se mesurer à son adversaire de
toujours et de prendre peut-être la revanche qu’il attendait depuis si
longtemps. Il sourit. Belloq, cette fois, je t’aurai, se promit-il. Et
ces mots résonnèrent au plus profond de lui-même.


Il sortit le médaillon de sa poche et le tendit à Sallah.


« Ils ont peut-être découvert la Salle des Cartes,
dit-il, mais ils n’iront pas loin sans ça.


— Je présume que cette pièce fait partie du sceptre de
Ra ?


— Exactement. Mais je suis incapable de traduire les
inscriptions qu’il y a dessus. Aurais-tu une idée ?


— Non, répondit Sallah en secouant la tête, mais je
connais quelqu’un qui saura peut-être. Je te conduirai chez lui demain.


— Je t’en serais reconnaissant, Sallah », remercia
Indy.


Il reprit le médaillon et le remit dans sa poche. Sans lui,
pensa-t-il, Belloq agit en aveugle. Quel triomphe, se dit-il, si je parviens à
doubler les nazis !


« Combien d’Allemands y a-t-il sur Tanis ?


— Une centaine. Ils sont aussi très bien équipés.


— Je m’en doute. » Indy ferma les yeux et se
renversa dans son fauteuil. Il se mit à réfléchir au moyen de pénétrer dans le
chantier.


« Je suis inquiet, Indy, dit Sallah.


— À quel sujet ?


— L’Arche. Si elle est à Tanis… » Sallah s’arrêta,
une expression d’angoisse sur son visage. « Ce n’est pas une chose que
l’homme a le droit de déranger. La mort la protège. Elle l’a toujours protégée.
Elle n’est pas de ce monde, si tu comprends ce que je veux dire.


— Je comprends.


— Et ce Français… il est obsédé par l’Arche. Je vois
dans ses yeux quelque chose que je ne peux décrire. Les Allemands ne l’aiment
pas. Il s’en fout d’ailleurs. Rien ni personne ne l’intéresse en dehors de ce
qu’il cherche. Mais dès qu’il s’agit de l’Arche, alors son œil voit tout, tel
celui du faucon. Quand il est entré dans la Salle des Cartes… comment décrire
son visage ? Il était transporté dans un monde… que je n’oserais même pas
regarder… »


Venu de nulle part, un vent soudain se leva, charriant avec
lui du sable et de la poussière.


« Tu dois dormir, maintenant, dit Sallah. Ma maison est
la tienne, bien sûr.


— Merci, Sallah. »


Les deux hommes rentrèrent. La maison était plongée dans le
silence. Indy passa devant la chambre où Marion dormait. Il s’arrêta devant la
porte fermée, percevant le bruit léger de sa respiration. Un souffle d’enfant,
pensa-t-il, et le souvenir de l’adolescente lui revint. C’était toutefois vers
la femme qu’elle était devenue qu’allait son désir présent. Cette sensation le
rassura.


Il traversa le couloir, suivi par Sallah. L’enfant est
enterrée, pensa-t-il ; seule la femme vit maintenant.


« Tu résistes à la tentation, Indy ? demanda
Sallah.


— Tu oublies mon fond puritain ? »


Sallah haussa les épaules et eut un sourire mystérieux
tandis qu’Indy refermait la porte de la chambre d’ami.


Il s’allongea sur le lit. Il entendit s’éloigner le pas de
Sallah quelque part dans la maison, puis le silence retomba. Il ferma les yeux,
s’attendant à s’endormir rapidement, mais le sommeil ne vint pas.


Il se retourna plusieurs fois dans son lit. Tu résistes à
la tentation, Indy ? Il pressa les paumes de ses mains contre ses
paupières, chercha à se détendre, mais l’image de Marion dormant paisiblement
dans la chambre voisine lui torturait l’esprit. Il sortit du lit et ouvrit la
porte. Recouche-toi, se dit-il. Tu ne sais pas ce que tu fais.


Il sortit dans le couloir et s’avança sur la pointe des
pieds, tel un voleur, vers la chambre de la jeune femme. Il s’immobilisa devant
sa porte. Fais demi-tour, retourne à ton insomnie. Il tourna la poignée et
pénétra dans la chambre.


Elle avait rejeté la couverture en dormant. La lueur de la
lune envahissait la pièce et accrochait des reflets d’argent sur l’opulente
chevelure étalée sur l’oreiller comme les ailes d’un gigantesque papillon de
nuit. Va-t’en, se répéta-t-il. Regagne ta chambre avant que…


Mais il ne pouvait détacher ses yeux de cette vision. Elle
était si belle ainsi, si vulnérable. Une femme endormie sous la lune, une combinaison
explosive. Il avança vers le lit, comme mû par un aimant, et se retrouva assis
sur le bord du matelas. Il contempla son visage et l’effleura des doigts. Elle
se réveilla aussitôt.


Elle demeura silencieuse pendant un moment. Ses yeux
luisaient dans la pénombre. Il posa un doigt sur ses lèvres.


« Tu veux savoir pourquoi je suis là ?
demanda-t-il, regrettant aussitôt la naïveté de sa question.


— Peut-être es-tu venu t’assurer que je n’oubliais pas
de respirer en dormant ? Ou peut-être t’attendais-tu à me trouver en train
de danser sous la lune ?


— Je ne m’attendais à rien du tout », répondit-il
d’un ton légèrement bougon.


Elle rit. « Tout le monde s’attend à quelque chose.
J’ai appris au moins ça en cours de route. »


Il lui prit la main. Il la sentit qui tremblait un peu. Elle
ne réagit pas quand il se pencha et l’embrassa sur la bouche. Le baiser qu’elle
lui rendit était dénué de toute émotion. Il s’écarta d’elle et la regarda. Elle
se redressa sur le lit, tira le drap sur elle. Sa chemise était transparente et
laissait voir deux seins ronds et pleins.


« J’aimerais que tu t’en ailles, dit-elle.


— Pourquoi ?


— Je n’ai pas de raison à te donner.


— Tu me hais donc tant ? »


Elle regarda par la fenêtre. « Belle lune, n’est-ce
pas ?


— Je t’ai posé une question.


— Tu ne peux pas faire irruption dans ma vie et
t’attendre à ce qu’aussitôt je tombe dans tes bras, non ? Crois-tu
vraiment que tu peux reprendre les choses là où tu les as laissées il y a des
années ? Ne comprends-tu pas ce que je peux ressentir ?


— Oui, répondit-il faiblement.


— Voilà, je t’ai répondu, Indiana. Et maintenant, j’ai
besoin de sommeil. Bonne nuit. »


Il se leva lentement.


« J’ai aussi envie de toi. Mais donne-moi du temps,
s’il te plaît. On verra alors ce qui se passera, lui dit-elle quand il
atteignit la porte.


— Bien sûr », murmura-t-il, et il sortit dans le
couloir.


Des rayons de lune pénétraient par une fenêtre au bout du
couloir. Il se demanda s’il n’avait pas gâché ce à quoi il tenait. Ce ne serait
pas la première fois, pensa-t-il amèrement.


 





 


Le singe se glissa furtivement dans le placard où Indy et
Marion avaient laissé leurs affaires. Il opéra avec une adresse étonnante,
ouvrit les valises, fouilla les vêtements. Il cherchait l’objet pour lequel on
l’avait entraîné. Il savait qu’il avait une forme particulière. Il ne trouva
rien et comprit que son maître serait déçu. Cela signifiait une privation de
nourriture, peut-être même une punition. Il se représenta une fois de plus la
forme qu’on lui avait appris à reconnaître : comme une rondelle d’orange,
avec des marques sensibles au doigt et un trou au milieu. Il se remit à
chercher.


Mais il ne découvrit rien.


Le singe ressortit dans le couloir et passa dans la salle à
manger. Il cueillit quelques dattes dans une corbeille sur la table où il avait
joué avec cette femme dont il retrouva l’odeur sur un siège, une odeur qui lui
rappela les caresses qu’elle lui avait prodiguées. Puis il courut vers la
fenêtre, sauta au-dehors et disparut dans la nuit.











 


8.

Le Caire (suite)


L’après-midi était ensoleillé, le ciel d’un bleu très pâle,
presque laiteux, donnait à toutes choses, les murs, les vêtements, les
vitrines, l’impression d’être recouvertes d’une pellicule de givre. Ils
marchaient vite dans la rue encombrée d’une foule qui se pressait devant les
boutiques et les étals.


« C’est lui qui m’a suivie. Je ne l’ai pas emmené, dit
Marion.


— Ce singe a dû s’attacher à toi.


— Pas seulement à moi, Indy. Je suis sûre qu’il te
prend pour son père. Il te ressemble un peu, d’ailleurs.


— Oui, il a mon physique et ton intelligence. »


Marion resta un instant silencieuse, puis elle
demanda : « Pourquoi ne t’es-tu pas trouvé une gentille fille pour
t’établir et élever neuf enfants ?


— Qui te dit que je ne l’ai pas fait ? »


Elle lui jeta un regard furtif. Il ne fut pas mécontent de
découvrir une expression fugitive de jalousie sur son visage. « Tu serais
incapable de prendre cette responsabilité. Mon père te connaissait bien, Indy.
Il disait que tu étais un idiot.


— Très aimable à lui.


— L’idiot le plus doué qu’il ait jamais eu comme élève,
mais idiot tout de même. Il avait de l’affection pour toi, le sais-tu ?
Faut-il que tu te sois montré ingrat pour perdre son amitié ! »


Indy eut un soupir agacé. « Inutile de ruminer tout ça,
Marion.


— Je sais, et je n’y tiens pas spécialement. Mais je ne
trouve pas mauvais de te le rappeler.


— Un vaccin contre l’oubli, en quelque sorte ?


— Oui, un rappel. Comme ça, tu n’oublieras pas de
rester à ta place. »


Indy accéléra le pas. Par moments, Marion parvenait à percer
ses défenses et il avait alors l’impression qu’elle s’insinuait sous sa peau.
Tout comme son désir d’elle, la veille ; mais ce désir, il le refusait. Il
n’y avait pas de place pour l’amour dans sa vie. Celui-ci exigeait un ordre
qu’il ne désirait plus, tant il s’était accoutumé à vivre dans le chaos.


« Tu ne m’as pas encore dit où nous allons comme
ça ? demanda Marion.


— Voir Sallah, et ensuite nous irons chez l’érudit dont
il m’a parlé, l’iman.


— Ce que j’aime, c’est ta façon de m’emmener partout
avec toi. Mon père aussi m’a traînée à travers le monde entier, comme si
j’avait été un tapis.


— Il te connaissait bien.


— Comme c’est drôle ! Un jour, tu me feras mourir
de rire. »


Ils atteignirent bientôt un carrefour. Soudain, le singe se
dégagea de la main de Marion et disparut dans la foule en quelques bonds.


« Hé ! Reviens ! cria Marion.


— Laisse-le partir, lui dit Indy, soulagé.


— Juste au moment où je m’habituais à lui ? »


Indy lui lança un regard sévère, la reprit par la main et
l’entraîna avec lui.


 





 


Le singe poursuivit son chemin dans la rue animée, évitant
les mains qui se tendaient à son passage pour le toucher, puis il tourna au
coin d’une rue et entra un peu plus loin dans un couloir. L’homme qui l’avait
si bien entraîné l’y attendait. Il prit l’animal dans ses bras, lui donna une
friandise et sortit dans la ruelle. Ce singe était bien plus efficace qu’un
chien de chasse, et cent fois plus intelligent. L’homme leva la tête vers les
toits et fit un signe de la main. Une silhouette se dressa de derrière un
parapet et lui rendit son signal. Puis il s’éloigna d’un pas tranquille tout en
caressant l’animal perché sur son épaule. Sa bête avait bien travaillé en
suivant le couple d’Américains, les désignant ainsi avec précision aux tueurs
chargés de les abattre.


« Bien, c’est très bien », murmura l’homme au
singe.


 





 


Indy et Marion parvinrent à une petite place encombrée
d’étals de marchands et d’une foule de gens. Indy s’arrêta brusquement. Il
sentait confusément un danger. Ce picotement familier dans la nuque ne l’avait
jamais trompé. Il se raidit, fouillant la foule du regard. Qu’allait-il se
passer ?


« Pourquoi t’arrêtes-tu ? » demanda Marion.


Indy ne répondit pas.


Comment pouvait-il percevoir un signe parmi cette multitude
agitée ? Il plongea la main dans la grande poche de son blouson et agrippa
la poignée de son fouet. Il examina la foule à nouveau. Un petit groupe
d’hommes marchait dans leur direction, et leur allure nonchalante lui parut
concertée et raide.


Quelques Arabes, suivis de deux Européens.


Son regard aigu accrocha un bref éclat métallique sous un
burnous. Une seconde plus tard, il vit l’Arabe s’élancer sur eux, la main
crispée sur un poignard. Le fouet jaillit, fendit l’air dans un sifflement
rageur et cingla le poignet de l’homme, lui arrachant son arme dans un cri de
douleur. Mais il dut affronter aussitôt deux autres adversaires.


« Sauve-toi vite ! » cria-t-il à Marion, et
il l’écarta de lui.


Mais Marion ne s’enfuit pas. Elle se saisit d’un manche à
balai posé contre un étal et frappa l’un des deux assaillants à la gorge,
l’envoyant à terre. Leurs adversaires trop nombreux rendaient la partie inégale
malgré tout le courage de la jeune femme. Indy vit la lame d’une hache
scintiller dans l’air et il frappa à nouveau. La lanière acérée comme un rasoir
s’enroula autour du cou de l’homme… Il tira un coup sec et celui-ci s’effondra
en gémissant. L’un des Européens se jeta sur lui pour lui arracher son fouet.
Il cueillit l’homme d’un coup de pied au plexus, l’expédiant sur l’étal d’un
marchand de fruits, à la grande fureur de ce dernier. Indy aperçut une porte
entrouverte dans un mur d’enceinte. Il y poussa Marion et, malgré ses cris et
protestations, referma le verrou derrière elle. Puis il se retourna et abattit
son fouet sur les tréteaux des étals et les piquets des abris de toile, les
arrachant et provoquant un désordre au spectacle duquel il éprouva une joie
sauvage. Il évita de justesse la lame d’un poignard lancé par un Arabe qui,
l’instant suivant, hurla de douleur sous la morsure du fouet dont la lanière lui
enserra les chevilles et le fit trébucher sur l’étalage d’un marchand de
poteries.


Indy scruta la foule dans l’attente d’une nouvelle attaque.
Il ressentait à présent un violent besoin d’action, comme si l’affrontement
dans lequel il était engagé depuis quelques minutes n’avait été qu’un
échauffement. Les marchands gesticulaient, furieux contre ce fou qui avait jeté
à bas leurs précaires installations à coups de fouet. Indy recula vers la
porte, mais avant qu’il ait pu en faire glisser le verrou, une silhouette en
burnous se jeta sur lui, le coupe-coupe levé. Indy para instinctivement le
coup. Il saisit le poignet de l’homme pour lui faire lâcher son arme.


Marion cessa de tambouriner à la porte et se mit en quête
d’une autre sortie sur la place. Satané Jones, qui s’octroie maintenant le
droit de me protéger ! Qu’il aille au diable ! Elle longea le passage
étroit dans lequel elle se trouvait, et s’arrêta net : un Arabe marchait
vers elle, menaçant. Elle se glissa dans la première ruelle adjacente, entendit
les pas précipités de l’homme derrière elle.


La ruelle était sans issue, barrée d’un mur. Elle prit son
élan et, faisant appel du pied contre le mur, parvint à atteindre le rebord de
ses mains. Elle se hissa par-dessus et se laissa retomber dans une autre ruelle.
Son poursuivant franchissait l’obstacle à son tour, alors elle se cacha
derrière un grand panier entreposé dans un réduit obscur entre deux maisons.


L’Arabe passa devant elle sans la voir et, au bout d’un
moment, elle risqua un œil dans la ruelle. Elle recula aussitôt. L’homme
revenait, accompagné cette fois de deux Européens. Elle se réfugia au fond de
l’abri, qui n’avait aucune issue. Elle se résolut à jouer le quarante et unième
voleur et se cacha dans le grand panier dont elle referma le couvercle sur
elle. Elle entendit les trois hommes pénétrer dans le réduit. Ils parlaient un
anglais haché et paraissaient si nerveux que son sens de l’humour lui souffla
qu’ils seraient prématurément emportés par une attaque cardiaque.


Elle ne bougea pas, retenant sa respiration.


 





 


Soudain, des petits cris retentirent près d’elle. Des cris
qui n’avaient rien d’humain et qu’elle identifia avec un serrement de cœur.
C’était le singe ! Elle pria pour que l’affectueuse créature s’éloignât et
que son attachement pour elle ne la trahît point. Mais l’animal sauta sur le
panier en babillant de plus belle et, la minute suivante, elle se sentit soulevée
et ballottée. Elle se débattit, tenta de soulever le couvercle, mais celui-ci
était solidement attaché.


Pendant ce temps, Indy avait repoussé l’homme au
coupe-coupe, mais maintenant les marchands le menaçaient. Il ouvrit la porte
sans se retourner, s’y engouffra et la referma derrière lui. Il chercha Marion
du regard, mais ne vit que deux hommes qui transportaient un grand panier à
l’autre bout de la ruelle.


Où diable était-elle passée ?


C’est alors qu’il entendit sa voix, une voix étouffée,
lointaine.


Le panier !


Il vit le couvercle bouger tandis que les deux porteurs
tournaient au coin de la ruelle. Un bruit étrange éclata au-dessus de lui,
détournant son attention une seconde du panier. Il leva la tête et aperçut le
singe perché sur un mur. Il réprima son envie de sortir son revolver et de
faire sauter le crâne de cet agité. Puis il s’élança à la poursuite des deux
hommes. Parvenu à son tour au coin de la ruelle, il les vit tourner au loin
dans un autre passage. Comment ces deux types parvenaient-ils à courir aussi
vite, chargés comme ils l’étaient ? se demanda-t-il, étonné. Poursuivant
sa course, tout en ignorant les insultes des gens qu’il bousculait au passage,
il ne parvint pourtant pas à réduire la distance qui le séparait des fuyards.


Soudain, il entendit un chant grave, une mélopée aux accents
mélancoliques. Il s’arrêta malgré lui, cherchant en vain d’où venait ce son
étrange. Quand il reprit sa course, il avait perdu le panier des yeux.


Il continua néanmoins de courir, tandis que la mélodie
s’amplifiait.


Parvenu au coin d’une allée étroite, il s’immobilisa. Deux
Arabes portaient un grand panier devant lui.


Aussitôt, le fouet claqua, enserrant les chevilles du
premier, puis du second, les déséquilibrant, et le panier se renversa,
répandant sur le sol des fusils et des boîtes de munitions.


Où était passée Marion ?


Il sortit de l’allée et remonta une rue commerçante très
animée. La mélodie s’amplifia encore et lui parut toute proche.


Il déboucha bientôt sur une grande place et découvrit,
stupéfait, un spectacle de misère insupportable : mendiants, boiteux,
culs-de-jatte, aveugles se pressaient là, dans une odeur de sueur et
d’excréments qui lui souleva le cœur.


Il traversa rapidement la place, évitant les mendiants, mais
il dut s’arrêter à nouveau. Une imposante procession funéraire longeait l’un
des côtés de la place. Une foule nombreuse suivait le corbillard tiré par des
chevaux. Des prêtres musulmans chantaient des versets du Coran ; des
femmes, le visage dissimulé par un voile, poussaient des cris aigus. À l’arrière
du cortège, avançait lourdement, gauchement, le bœuf destiné au sacrifice.


Indy regarda la procession. Comment diable allait-il
franchir cette foule serrée ? Il considéra le char funèbre, richement
orné. Soudain, à la faveur d’un écart dans les rangs des suiveurs, il aperçut
le panier. Deux hommes le hissaient dans un camion bâché dans le coin le plus
éloigné de la place. Il crut même entendre, à travers les plaintes des
pleureuses, les cris de Marion. Il s’apprêtait à commettre tous les sacrilèges
en traversant le cortège quand la mort s’abattit sur la place.


Depuis le camion, un fusil-mitrailleur venait d’ouvrir le
feu sur le convoi, et les balles miaulaient, dispersant les mendiants et la
foule du cortège. Cependant les chants et les lamentations de femmes
continuèrent à s’élever, tandis que la mitraille s’abattait sur le corbillard,
criblant le cercueil et affolant les chevaux, qui se cabrèrent et se prirent
les jambes dans les brancards. Indy zigzagua jusqu’à la margelle d’un puits en
tirant deux ou trois coups de revolver sur le camion. Il ne remarqua pas une
grosse automobile noire qui démarrait sur l’autre côté de la place. Le camion
aussi se mit en mouvement. Avant qu’il ne fût hors de portée, Indy visa
soigneusement, concentrant toute sa volonté sur la précision de son tir. Il
appuya sur la détente. Le conducteur s’écroula sur son volant, et le lourd
véhicule désormais sans contrôle alla s’écraser contre un mur. Indy s’élança au
secours de Marion. Il n’avait pas fait trois mètres qu’il s’arrêta, paralysé
d’horreur.


Le camion venait d’exploser, et il n’en restait plus qu’une
carcasse distordue, dévorée par les flammes. Indy comprit que le véhicule dans
lequel on avait chargé Marion devait transporter des explosifs et que…


Marion était morte.


Tuée par sa propre balle.


Il éprouva alors une telle douleur, un tel désespoir qu’il
resta là, au milieu de cette place, inconscient de la foule qui s’agitait
autour de lui, son regard fixé sur l’épave fumante. Quelqu’un le bouscula en
passant et il manqua trébucher. L’esprit vide, il se mit à avancer droit devant
lui.


 





 


Il marcha longtemps, sans savoir où le menaient ses pas. Il
revoyait sans cesse le moment où il avait levé son arme et visé le conducteur.
Pourquoi ? Pourquoi n’avait-il pas pensé que le camion pût transporter des
explosifs ?


Tu as gâché sa vie quand elle n’était qu’une adolescente.


Tu l’as tuée quand elle était une femme.


Il longea des rues étroites et désertes, traversa des places
populeuses d’un pas d’automate, le regard absent.


Jamais il n’avait autant souffert et il se sentait sur le
point de suffoquer. Il ne connaissait qu’un remède. Un seul qui pût anesthésier
la douleur. Il s’orienta, puis se dirigea dans la direction du bar où il avait
rendez-vous avec Sallah. Cette rencontre projetée la veille lui semblait
appartenir maintenant à un passé lointain, à une autre vie, à un autre homme.


C’était un triste établissement, l’air saturé de fumée et
d’odeurs de bière et d’alcool. Il se posa lourdement sur un tabouret devant le
comptoir, et commanda une bouteille de bourbon au serveur étonné. Il se mit à
boire verre après verre, lentement, maussadement, se demandant, tandis que
l’ivresse l’envahissait peu à peu, ce qui pouvait bien animer certains hommes,
alors que d’autres avaient l’air de montres cassées.


Il laissa la question errer parmi les brumes alcooliques de
son cerveau tel un vaisseau fantôme, et se servit un autre verre.


Quelque chose toucha son bras ; il tourna lentement la
tête et vit le singe qui venait de sauter sur le comptoir. Cet imbécile de
primate auquel Marion s’était attachée. Puis il se souvint que l’animal avait
embrassé la jeune femme sur la joue. D’accord, c’est bien parce que Marion
t’aimait. Tu peux rester là.


« Tu veux boire un coup ? » Il lui mit son
verre sous le museau.


Le singe détourna la tête.


Indy surprit le regard du serveur qui, visiblement, avait
l’air de le prendre pour un fou échappé de l’asile. Soudain, il sentit une
présence derrière lui. Il pivota sur son tabouret et se trouva face à trois
hommes. Des Allemands, à en juger par leur accent.


« Quelqu’un aimerait vous parler, dit l’un deux.


— Désolé, mais je ne suis pas seul, répliqua-t-il en
désignant le singe.


— Dans ce cas, monsieur Jones… »


Les trois hommes l’empoignèrent, l’arrachèrent à son siège et
l’entraînèrent dans une arrière-salle. Le singe les suivit en poussant de
petits cris aigus.


Une silhouette était assise à une table dans un coin de la
pièce si enfumée qu’il cligna des yeux.


René Belloq dégustait un verre de vin tout en jouant avec la
chaîne d’une montre à gousset.


« Un singe ! Vous avez toujours un goût
remarquable pour choisir vos amis, se moqua le Français.


— Certains préfèrent les singes aux nazis, Belloq.


Votre sens de la repartie m’étonne. Vous n’étiez pourtant
pas très brillant dans ce domaine à l’Université.


— Je devrais vous tuer tout de suite…


— Ah, je comprends votre hâte, mais je vous rappellerai
que ce n’est pas moi qui ai entraîné Mlle Ravenwood dans cette
affaire sordide : Et ce qui vous ronge, c’est de savoir que vous êtes
responsable de sa mort. Non ? »


Indy se laissa tomber sur une chaise, face à Belloq.


Celui-ci se pencha en avant. « Ce qui vous dérange
aussi c’est que je vous connaisse si bien, Jones. Mais le fait est là :
nous nous ressemblons sur bien des points. »


Indy ne broncha pas. Il laissait son désir de revanche sur
le Français dissiper lentement son ivresse.


« Tenez, par exemple, poursuivit Belloq, l’archéologie
a toujours été notre religion, notre foi. Nous ne sommes pas toujours restés,
vous et moi, dans le “droit chemin”. Nous avons souvent cédé aux combines et
oublié tout scrupule au nom de notre sacro-sainte passion. Nos méthodes ne sont
pas si différentes. Je suis peut-être moins hypocrite que vous, Jones. Moins
puritain. Que vous manque-t-il pour me ressembler ? Une dose
supplémentaire de cynisme, de cruauté ? Un mépris plus avoué pour la vie
et l’espèce humaine ? »


Indy ne répondit pas. Les paroles de Belloq ne
l’atteignaient pas. Son discours n’avait aucun sens pour lui, bien que l’accent
français de Belloq lui donnât une certaine allure et pût paraître charmant à
certains. Mais ce qu’Indy entendait ressemblait plutôt au sifflement d’un
serpent.


« Vous doutez encore, Jones ? Réfléchissez.
Pourquoi êtes-vous venu ici si ce n’est pour arracher l’Arche aux sables du
désert ? Vieux rêve, n’est-ce pas ? Et quelle obsession pour toute
chose du passé ! Tenez, cette montre, que vaut-elle aujourd’hui ?
Rien, ou presque. Enterrez-la dans le désert. Quelle sera sa valeur dans deux
mille ans ? Les hommes seront prêts à tuer pour l’avoir. L’Arche, je
l’admets, est autre chose qu’un mécanisme à donner l’heure. Elle n’a rien à
voir non plus avec l’argent. Vous le savez aussi bien que moi. Mais votre désir
de la découvrir est là, ancré dans votre cœur, plus profondément que si elle
valait des millions de dollars ! »


Le Français se tut. Le sourire qui avait accompagné ses
paroles disparut. Son regard devint froid, distant. « Savez-vous ce qu’est
l’Arche ? Un émetteur-récepteur. Un moyen de communiquer avec Dieu. Et je
suis sur le point de réussir. Oui, je n’en suis pas loin. J’ai attendu des
années pour cela. Oui, très bientôt, j’aurai accès aux secrets mêmes de Dieu,
Jones.


— Vous croyez ça ? Vous avalez tout ce qu’on vous
a raconté sur l’Arche ? Son pouvoir, et tout le bataclan ? »


Belloq prit un air méprisant. Il se renversa en arrière sur
son siège, les doigts croisés sur son ventre. « Pas vous ? »


Indy haussa les épaules.


« Ah, vous n’en êtes pas si sûr que ça, n’est-ce
pas ? Mais moi, Jones, dit-il en baissant la voix, j’en suis certain. Je
n’en doute pas. Toutes mes recherches aboutissent dans cette direction. Je
sais !


— Vous êtes fou, Belloq.


— Quel dommage que notre relation s’achève ainsi !
Savez-vous qu’il m’est arrivé d’apprécier vos travaux ? Vous avez même eu
parfois un pouvoir stimulant sur moi.


— Vous m’en voyez ravi, Belloq.


— Tant mieux, tant mieux. Mais tout a une fin.


— Le lieu me paraît un peu trop public pour la fin que
vous me destinez.


— Croyez-vous que ces Arabes viendraient s’occuper des
affaires d’un Blanc ? Ils se foutent pas mal que vous soyez tué,
Jones. »


Belloq se leva, souriant, et le salua d’un hochement de tête
des plus courtois.


Indy chercha à gagner du temps et lui dit :
« J’espère que vous apprendrez quelque chose de votre entretien avec Dieu,
Belloq.


— Merci. Je l’espère aussi. » Indy se tassa sur
lui-même. Il n’avait ni le temps de tirer son revolver ni d’empoigner son
fouet. Les trois tueurs se tenaient derrière lui.


Belloq consulta sa montre. « Qui sait, Jones ?
Peut-être y a-t-il un autre monde après la mort pour des êtres tels que nous.
Cela m’amuse de penser que je vous y damerai le pion de toute façon. »


Soudain, au dehors, il se fit un bruit contrastant fortement
avec la scène qui se déroulait dans cette arrière-salle de bar interlope. Des
cris joyeux d’enfants rappelèrent à Indy un paisible matin de Noël. Ce n’était
pas précisément le genre de son qu’il s’attendait à entendre dans l’antichambre
de la mort !


Belloq regarda vers la porte avec surprise. Les neuf enfants
de Sallah firent irruption dans la pièce en criant le nom d’Indy. Ils
l’entourèrent, les plus petits se hissant sur ses genoux, tandis que les autres
faisaient cercle autour de lui comme autant de frêles boucliers. L’un d’eux
monta même sur ses épaules, un autre lui passa les bras autour du cou.


Belloq fronça les sourcils. « Vous croyez que vous
allez vous en sortir de cette façon ? Vous vous imaginez que ces mômes
vont nous empêcher de vous descendre ?


— Je n’imagine rien du tout.


— Cela ne m’étonne pas. » Les enfants l’entraînaient
maintenant vers la porte. Sallah ! C’est lui qui avait dû les envoyer pour
le sauver. Comment avait-il pu prendre un tel risque ?


Belloq croisa les bras. Il avait l’air d’un père assistant
de mauvais gré à un conseil de parents d’élèves. Il secoua la tête de droite à
gauche. « Ces enfants devraient être en classe, Jones. J’informerai la
Société Archéologique Internationale au cours de sa prochaine réunion de la
mauvaise influence que vous exercez sur les écoliers égyptiens.


— Vous n’en êtes même pas membre ! »


Belloq eut un sourire bref. Il continua de regarder les
enfants puis, comme s’il venait de prendre une décision, il se tourna vers ses
complices et leur ordonna de rengainer leurs armes.


« J’ai une faiblesse pour les chiens et les enfants. Vous
avez de la chance, Jones. Pour cette fois, du moins, car notre prochaine
rencontre sera la dernière. »


Indy franchit la porte, les enfants s’agrippant à lui comme
s’il avait été un jouet des plus précieux. Le camion de Sallah était garé
devant la porte, sa vue réjouit Indy au point de lui arracher un sourire, le
premier de la journée.


 





 


Belloq finit son verre de vin. Il entendit le camion
démarrer, puis le bruit du moteur décroître, alors il prit conscience, non sans
étonnement, qu’il n’était pas encore prêt à tuer Indiana Jones. Ce n’était pas
la présence des enfants qui l’avait sauvé. Ces derniers ne comptaient pas. Non,
il y avait quelque part en lui le désir, jusqu’alors inconscient, d’épargner
Jones, de le laisser vivre encore un peu. Il y avait des choses pires que la
mort, pensa-t-il. Cela l’amusait que Jones subît un peu plus longtemps la
torture d’avoir perdu cette fille. Et surtout, y avait-il de meilleure punition
que de le laisser vivre pour qu’il vît l’Arche lui échapper ?


À cette pensée, Belloq rejeta la tête en arrière et il
éclata de rire devant les trois tueurs stupéfaits.


 





 


Dans le camion, Indy dit à Sallah : « Tes enfants
ont un sens de l’intervention à faire pâlir d’envie un commando de Marines.


— Quand j’ai compris ce qui se passait, j’ai dû agir
vite. »


Indy regarda la rue devant lui. Le soir tombait. Les enfants
étaient à l’arrière du véhicule. Le bruit de leurs chants et de leurs rires
innocents rappela à Indy ce qu’il voulait oublier.


« Marion…


— Je sais, l’interrompit doucement Sallah. Je l’ai
appris il y a un moment. Je suis triste. Plus que triste. Je ne sais que te
dire pour te consoler. Comment puis-je t’aider à soulager ta peine ?


— Rien ni personne ne le peut, Sallah.


— Je comprends, mon ami.


— Mais tu peux m’aider d’une autre façon. Tu peux
m’aider à retrouver ces salauds.


— Tu peux compter sur moi, Indiana. Quand tu
veux. »


Sallah demeura silencieux un moment. Ils n’étaient plus très
loin de sa maison.


« J’ai des nouvelles pour toi, dit-il enfin. Des
mauvaises nouvelles à propos de l’Arche.


— Vas-y, je t’écoute.


— Attendons d’être rentrés. Et plus tard, si tu veux,
nous irons voir l’iman, qui te donnera peut-être les informations dont tu as
besoin. »


Indy éprouva une fatigue soudaine. Une violente migraine lui
martelait le crâne, résultat de ses libations désespérées de l’après-midi. Si
ses sens n’avaient pas été aussi annihilés par une suite d’émotions aussi
extrêmes, il aurait remarqué le motocycliste qui suivait le camion. De toute
façon, il n’avait encore jamais vu l’homme qui conduisait. C’était le dresseur
de singes.


Une fois les enfants confiés à leur mère, Indy et Sallah
allèrent s’asseoir dans la petite cour intérieure. Sallah déambula un instant,
puis il s’arrêta et dit à Indy : « Belloq a le médaillon.


— Quoi ? » Indy plongea aussitôt la main dans
sa poche et ses doigts rencontrèrent l’objet. « C’est impossible.


— C’est peut-être une copie. En tout cas, il est très
semblable au tien. Il a un brillant au centre et présente apparemment les mêmes
dessins.


— Je n’y comprends rien. Je n’ai jamais appris qu’il
existât une copie ou un double quelconque. »


Sallah ajouta : « Il y a autre chose, Indy. Ce
matin, Belloq est descendu dans la Salle des Cartes. Quand il en est sorti, il
nous a indiqué un nouvel endroit à creuser, à l’écart de l’actuel chantier.


— Le Puits des Âmes, dit Indy avec un soupir de
résignation.


— Peut-être, si ses calculs dans la Salle des Cartes
sont exacts… »


Indy se tourna vers Sallah et sortit le médaillon de sa
poche. « Es-tu sûr qu’il ressemble à celui-ci ?


— Tu me l’as déjà montré.


— Examine-le encore, Sallah. »


L’Égyptien haussa les épaules et prit la pièce, la retourna
entre ses doigts. « Il y a peut-être une différence, dit-il enfin, en
reposant le médaillon sur la paume tendue d’Indy.


— Laquelle ?


— Je crois que le médaillon de Belloq n’a de marques
que sur un seul côté.


— Tu en es sûr ?


— À peu près…


— Eh bien, il ne me reste plus qu’à apprendre ce que
ces inscriptions signifient.


— Alors, il faut aller chez l’iman, déclara Sallah. Il
faut y aller tout de suite. »


Sallah et Indy sortirent sans un mot de la maison et
remontèrent dans le camion. À présent, Indy avait hâte d’agir. Il y avait
l’Arche, certes, mais il y avait surtout Marion. Si sa mort devait avoir
quelque sens, il découvrirait le Puits des Âmes avant Belloq. Il haussa les
épaules. La mort avait-elle jamais eu un sens ?


Un mouvement à l’arrière du véhicule attira l’attention
d’Indy. Il se retourna et vit le singe. Cette bestiole le suivait donc partout.
Il ne lui restait plus qu’à apprendre à parler et à l’appeler
« papa ». Il se rappela douloureusement la ressemblance que Marion
lui avait trouvée avec l’animal. Celui-ci, comme s’il lui renvoyait l’écho de
ses pensées, se mit à babiller et à frotter ses mains l’une contre l’autre,
comme le faisait parfois Indy.


Dès que le camion eut démarré, la motocyclette sortit de
l’ombre et les suivit.


La maison de l’iman, située dans les faubourgs du Caire,
était bâtie sur une hauteur. C’était une construction originale qui rappela à
Indy un observatoire. Quand ils s’avancèrent dans l’allée, suivis du singe, son
impression se trouva confirmée par la présence d’un gros télescope qui
émergeait d’une ouverture dans le toit.


« L’iman a de nombreux talents, Indy, lui dit Sallah.
Prêtre, érudit, astronome. Si quelqu’un peut expliquer les inscriptions, c’est
bien lui. »


La porte d’entrée s’ouvrit à leur approche. Un jeune garçon
apparut et inclina gracieusement la tête pour les saluer.


« Bonsoir, Abu, dit Sallah. Je te présente Indiana
Jones. Indiana, voici Abu, le jeune disciple de l’iman. »


Indy répondit au salut courtois du jeune Égyptien d’un
hochement de tête plus retenu, mais qu’il adoucit d’un sourire. Il avait hâte
de rencontrer le religieux. Ce dernier surgit au fond du couloir. C’était un
vieil homme, au corps sec, drapé dans une longue robe blanche, les mains
tachetées des marques brunes de la vieillesse. Ses yeux, cependant,
étincelaient de vie et de curiosité. Il les salua silencieusement de la tête,
et ils le suivirent dans son étude.


C’était une grande pièce, encombrée de manuscrits, de
cartes, de documents anciens. Une atmosphère de méditation et d’étude y
régnait. Toute une vie consacrée à la connaissance, pensa Indy. Une vie où
chaque instant était comme une petite pierre de savoir ajoutée à une autre pour
former cette pyramide où les sages se hissaient patiemment.


Indy tendit le médaillon à l’iman qui le prit sans un mot et
alla l’examiner à la lueur d’une lampe dans un coin de la pièce. Il le tourna
entre ses doigts, considérant chaque marque, chaque relief avec une attention
soutenue. Indy et Sallah s’assirent sur de gros coussins et le singe vint
s’installer entre eux deux. Sallah lui caressa le cou.


Un profond silence avait envahi la pièce. L’iman prenait des
notes puis examinait à nouveau le médaillon sous le regard impatient d’Indy. Ce
dernier avait l’impression que l’iman ne prêtait aucune attention au temps qui
passait.


« Patience », lui murmura Sallah.


Vite, vite, pensa Indy.


 





 


Le motard gara sa machine à quelque distance de la maison et
s’approcha, silhouette silencieuse dans la nuit. Il longea l’arrière de la
vaste demeure jusqu’à la cuisine. Plaqué contre le mur, il vit par la porte
ouverte Abu qui rinçait des dattes dans l’évier et ensuite les disposait dans
une assiette sur la table. Puis, prenant une bouteille de vin et quelques
verres, il les rangea sur un plateau et quitta la cuisine. L’homme sortit alors
de l’ombre, pénétra furtivement dans la pièce, et versa sur l’assiette de
dattes le contenu d’un flacon qu’il avait sorti de sa poche. Il entendit le
garçon revenir, alors il ressortit vivement, et disparut dans la nuit aussi
silencieusement qu’il était venu.


 





 


L’iman n’avait pas encore parlé. Indy regardait de temps à
autre Sallah dont l’expression était celle d’un homme capable d’attendre
longtemps avec cette patience infinie qui le décontenançait toujours. La porte
s’ouvrit et Abu apparut avec un plateau. Il le posa devant les hôtes de son
maître, et repartit. Indy fut tenté de boire mais il ne fit pas un geste vers
son verre. Ce silence le mettait mal à l’aise. Abu revint, apportant cette fois
du fromage, des galettes de blé, des fruits et une assiette de dattes. Sallah
prit un morceau de fromage qu’il se mit à mâchonner pensivement. Les dattes
avaient un bel aspect, mais Indy n’avait pas faim. Le singe s’approcha de la
table basse où était posée la nourriture. Indy se pencha en avant et prit une
datte. Il renversa la tête en arrière, envoya le fruit en l’air et essaya de le
rattraper avec sa bouche, mais il manqua son coup et la datte roula par terre.
Abu lui décocha un regard suspicieux, comme si ces manières de cow-boy étaient
l’indice de quelque dérangement mental, puis il ramassa le fruit et le jeta
dans un cendrier.


Diable, pensa Indy, j’ai perdu mon adresse.


« Venez voir », dit soudain l’iman d’une voix
caverneuse et solennelle.


Indy et Sallah s’approchèrent et le religieux leur désigna
les différentes marques gravées sur le médaillon. « Celle-ci est une mise
en garde… “Ne touchez pas à l’Arche d’Alliance…” »


— Ça commence bien », murmura Indy.


Il se pencha davantage par-dessus l’épaule de l’iman.


« Les autres indications concernent la hauteur du
sceptre à laquelle doit être attaché le médaillon. Celui-ci ne serait d’aucune
utilité sans cela. » Indy remarqua que les lèvres du vieil homme étaient
légèrement noircies et qu’il les humectait de temps à autre de sa langue.


« Que disent-elles ? demanda-t-il.


— Elles indiquent soixante-douze pouces, soit un mètre
quatre-vingts en système métrique. »


Indy entendit le singe sauter sur la table. Il se retourna
et vit l’animal piocher sans complexes dans les plats. Il s’approcha et se
choisit lui-même une datte.


« Je n’ai pas fini, dit l’iman. Vous oubliez que le
médaillon a deux côtés. Sur l’autre face, il est marqué : “Et enlève douze
pouces en l’honneur de ton Dieu dont voici l’Arche.” »


La main d’Indy s’arrêta à hauteur de sa bouche. « Tu es
sûr que le médaillon de Belloq n’a d’inscriptions que sur un seul côté ?
demanda-t-il à Sallah.


— Oui. »


Indy se mit à rire. « Alors le sceptre de Belloq est trop
long de douze pouces ! Ils ne creusent pas au bon endroit ! »


Le vieil homme leva la main. « Je ne sais pas qui est
Belloq, mais ce que je sais, c’est que la mise en garde n’est pas de celles que
je prendrais à la légère, à votre place. Il est écrit que ceux qui ouvriront
l’Arche et en déclencheront la puissance mourront s’ils la regardent en
face… »


L’iman avait une expression grave et une lueur inquiète
passa dans ses yeux, tandis qu’il prononçait ces paroles.


Mais Indy était trop content à l’idée que Belloq fût induit
en erreur pour prendre en considération l’avertissement du vieil homme. Il ne
doutait pas du danger signalé par l’iman, mais la perspective de triompher de
Belloq le rendait sourd à la raison. Il souhaita secrètement voir la gueule du
Français quand il découvrirait son erreur. Il lança joyeusement la datte en
l’air et ouvrit la bouche. Cette fois, il ne la manquerait pas.


Mais Sallah attrapa le fruit au vol.


« Hé ! » s’écria Indy. Sallah eut un geste de
la main en direction de la table.


Le singe gisait sur le sol, agonisant parmi les noyaux de
dattes. Ses pattes eurent un léger sursaut, puis elles se replièrent et ses
yeux prirent rapidement l’éclat vitreux de la mort.


Indy se tourna vers Sallah.


L’Égyptien haussa les épaules. « Mauvaises
dates », dit-il.











 


9.

Les fouilles de Tanis


Le soleil brillait, faisant miroiter les plates étendues de
sable. Indy réalisait qu’un paysage aussi nu pouvait susciter tous les mirages.
Il leva la tête vers le bleu très pâle du ciel tandis que le camion cahotait
sur la piste. Il ne se sentait pas très à l’aise dans les vêtements empruntés à
Sallah, doutant de pouvoir passer pour un Arabe. Mais cela valait la peine
d’essayer. Il se retourna sur l’autre véhicule qui les suivait, conduit par Omar,
un ami de Sallah, et qui emmenait six pelleteurs arabes avec lui. Il y en avait
trois autres avec eux dans leur propre camion. Espérons, pensa Indy, qu’ils
sont aussi sûrs que Sallah le prétend.


« Je ne suis pas tranquille, lui confia Sallah.


— Ne t’inquiète pas. Tout se passera bien.


— Tu prends un gros risque.


— Cela fait partie du jeu, Sallah. »


Indy leva à nouveau les yeux vers le ciel. Le soleil battait
le sable avec la force d’un marteau-pilon.


Sallah soupira. « J’espère que le sceptre a la bonne dimension.


— On l’a bien mesuré, non ? » Indy pensa au
bâton long de cinq pieds posé sur le plateau du camion derrière lui. Ils
avaient passé plusieurs heures la veille à le couper et à le tailler afin que
le médaillon s’y ajustât parfaitement. Il s’était senti alors relié au passé,
imaginant d’autres mains qui plaçaient le médaillon de la même manière, des
siècles et des siècles auparavant.


Les deux camions s’arrêtèrent bientôt. Indy descendit et se
dirigea vers le véhicule conduit par Omar. Celui-ci mit pied à terre à son
tour, et il salua Indy d’un signe de la main. Il lui désigna quelques dunes au
loin qui tranchaient avec la platitude du terrain alentour. « Nous
attendrons là-bas », lui dit Omar.


Indy frotta ses lèvres sèches du revers de la main.


« Et bonne chance ! » ajouta l’Arabe.


Omar remonta dans la cabine et démarra. Indy regarda le
camion s’éloigner dans un nuage de poussière et de sable. Il retrouva Sallah et
ils reprirent la piste pendant un peu plus d’un mille. Puis ils s’arrêtèrent à
nouveau. Sallah et Indy grimpèrent une petite dune et s’aplatirent dans le
sable une fois parvenus au sommet. De là, ils avaient une vue parfaite du
chantier de Tanis.


C’était un grand chantier, dont l’équipement, le nombre des
véhicules et des ouvriers témoignaient du désir du Führer de s’approprier
l’Arche. Il y avait des centaines de pelleteurs arabes qui s’affairaient sous
le regard des surveillants allemands, raidis dans leurs uniformes foncés, si
peu adaptés à la vie du désert. Sadiques et masochistes, pensa Indy. De
nombreux trous avaient été creusés, puis abandonnés ; on distinguait des
pans de murs mis au jour, et aussitôt délaissés. Au-delà des limites du
chantier, s’étendait une petite piste d’atterrissage.


« Je n’ai jamais vu de chantier aussi important »,
remarqua Indy.


Sallah lui désigna un gros monticule de sable au pied duquel
on remarquait un trou entouré d’une corde attachée à des piquets.


« La Salle des Cartes, dit-il.


— À quelle heure le soleil l’éclaire-t-il ?


— Juste après huit heures.


— Nous n’avons pas beaucoup de temps. »


Il consulta la montre que lui avait prêtée Sallah. « Où
les Allemands cherchent-ils le Puits des Âmes ? »


Sallah lui désigna un point dans les dunes à la périphérie
du chantier. Là, plusieurs camions et un bulldozer étaient déjà en action. Indy
les observa un instant, puis il se leva.


« Tu as la corde ?


— Bien sûr.


— Alors, allons-y. »


 





 


L’un des pelleteurs arabes prit le volant et conduisit
lentement le camion vers le chantier. Indy et Sallah descendirent à l’abri des
tentes. Ils se dirigèrent furtivement vers le trou de la Salle des Cartes. Indy
portait le sceptre de cinq pieds et se demandait comment il pourrait passer
inaperçu avec une perche pareille en main. Ils passèrent devant plusieurs
soldats allemands qui ne leur prêtèrent aucune attention, occupés à fumer et à
bavarder entre eux.


Sallah fit bientôt signe à Indy de s’arrêter. Ils avaient
atteint leur objectif. Indy regarda autour de lui puis s’approcha de l’air le
plus naturel possible du bord du trou qui avait été percé dans le toit de la
Salle des Cartes. Il examina rapidement la cavité puis se tourna vers Sallah
qui sortit une corde de son burnous et en attacha le bout à un grand fût
d’essence situé non loin. Indy laissa glisser le sceptre dans le trou, sourit à
Sallah et agrippa la corde. L’Égyptien le regarda descendre avec inquiétude, le
visage couvert de sueur.


La Salle des Cartes. En d’autres circonstances, il
aurait été bouleversé de se trouver là ; il aurait aimé s’attarder,
s’imprégner de l’instant et des lieux. Mais le temps pressait. Il tira sur la
corde et Sallah la remonta aussitôt. Puis, pestant intérieurement contre
l’impossibilité d’admirer les murs couverts de fresques que le soleil
commençait à illuminer, Indy s’approcha de la maquette de pierre taillée qui
représentait la cité de Tanis. Un ouvrage remarquable, si détaillé et si précis
qu’on s’attendait à voir des personnages en miniature sortir des maisons et
marcher dans les rues. Il ne put s’empêcher de se pencher pour mieux admirer ce
travail étonnant.


La maquette, de vastes dimensions, était bordée d’une
mosaïque de faïences qui comportait des encoches à intervalles réguliers,
chacune d’elles portant un symbole correspondant à une époque de l’année. Indy
sortit le médaillon de sa poche et regarda le soleil qui commençait d’éclairer
la cité à ses pieds.


Il était sept heures cinquante. Il lui restait peu de temps.


Sallah entoura la corde autour de son bras et se dirigea
vers le fût d’essence. Trop absorbé dans sa tâche, il ne remarqua pas la jeep
qui s’était arrêtée non loin de lui. Il sursauta en entendant la voix forte de
l’Allemand.


« Hé, toi là-bas ! »


Sallah s’efforça de sourire humblement.


« Oui, toi ! Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Rien, rien. » Il écarta les mains en signe
d’innocence.


« Apporte-moi cette corde. Ma jeep est ensablée. »


Sallah hésita, puis il détacha la corde du fût et l’apporta
jusqu’à la jeep devant laquelle un camion vint s’arrêter.


« Attache la jeep au camion ! » ordonna
l’Allemand.


Sallah s’exécuta. Il suait abondamment, saisi d’angoisse à
l’idée de perdre la corde. Les moteurs vrombirent, les roues patinèrent dans le
sable, et il regarda, douloureusement impuissant, les deux véhicules
s’éloigner, l’un tirant l’autre en remorque. Comment allait-il sortir Indy de
la Salle des Cartes, maintenant ?


Il suivit machinalement l’attelage sur quelques dizaines de
mètres, puis il s’arrêta, sans remarquer qu’il se tenait près d’une grande
marmite de soupe posée sur un réchaud. Plusieurs Allemands étaient assis autour
d’une table, et l’un d’eux l’appela pour qu’il leur apportât à manger.


« Hé toi ! Tu es sourd ? »


Sallah se retourna, surpris, et marqua un instant
d’hésitation avant d’acquiescer d’un signe de tête obséquieux. Il décrocha la
lourde marmite et la porta jusqu’à la table. Il pensait à Indy pris au piège
dans la Salle des Cartes et se demandait ce qu’il pourrait faire s’il ne
trouvait pas une corde dans les prochaines minutes.


Il se mit à servir, ignorant les grossièretés des soldats.
Dans sa hâte, il renversa de la soupe sur un Allemand. Celui-ci se leva d’un
bond et le gifla.


« Idiot ! Regarde ce que tu as fait à ma
chemise ! »


Sallah baissa la tête et s’excusa, tandis que la fureur
grondait en lui.


« Va me chercher de l’eau ! Vite ! »


Sallah disparut en courant.


 





 


Indy prit le médaillon et l’ajusta soigneusement au sommet
du sceptre dont il plaça la base dans l’une des encoches sur la bordure de
faïence. Le soleil illumina le contour supérieur du médaillon. Dans une minute,
il en atteindrait le centre, le cristal. Indy attendit. Il entendit au-dessus
de lui un bruit de voix. Il les ignora. Plus tard, s’il le fallait, il
s’inquiéterait des Allemands. Mais pas maintenant.


Les rayons solaires frappèrent le cristal, projetant un
brillant faisceau sur la maquette. Altéré et brisé par le prisme de la pierre,
celui-ci atteignit un point précis, illuminant un bâtiment qui, par une sorte
d’effet chimique, se mit à clignoter avec éclat. Indy observa le phénomène avec
étonnement. Il remarqua des traces de peinture rouge sur d’autres bâtiments,
des marques fraîches. Les calculs de Belloq.


Ou plutôt, les erreurs de calcul de Belloq. Le point
éclairé par la pierre était situé à dix-huit pouces des marques laissées par le
Français.


Indy jubilait. Il s’agenouilla à côté de la cité en
miniature et sortit une règle à calcul de sa poche. Il se mit au travail,
rapidement, notant ses chiffres sur un calepin. La sueur dégoulinait de son
visage, perlant sur le dos de ses mains.


 





 


Sallah n’alla pas chercher de l’eau. Il se faufila entre les
tentes, avec l’espoir qu’aucun Allemand ne l’arrêterait à nouveau. Il se mit à
chercher fébrilement une corde. En vain. Pas le moindre bout de ficelle en vue.
Il fureta de-ci de-là, priant pour que son manège n’attirât pas l’attention sur
lui. Que pouvait-il trouver pour sortir Indy du trou ?


Il s’arrêta. Plusieurs cantines étaient alignées entre deux
tentes, leurs couvercles ouverts. S’assurant que personne ne l’observait, il se
dirigea vers elles.


 





 


Indy brisa la perche en deux et remit le médaillon dans sa
poche. Il dissimula les deux pièces de bois dans un coin de la salle, puis il
alla se placer sous le trou et essaya d’apercevoir Sallah. La lumière vive
l’aveugla un instant.


« Sallah », appela-t-il doucement.


Aucune réponse. Il regarda dans la salle autour de lui à la
recherche d’une issue, mais ne trouva rien. Où était donc Sallah ?


« Sallah ! »


Silence.


Le regard fixé sur le trou, clignant des yeux, il attendit.


Soudain, il y eut un mouvement au-dessus de lui. Quelque
chose se mit à descendre et, un instant, il crut que c’était la corde. Mais ce
qu’il vit descendre était un tas de vêtements grossièrement torsadés et
attachés les uns aux autres : chemises, pantalons, tuniques, et même un
drapeau à croix gammée.


Il empoigna cette corde improvisée, tira dessus pour
s’assurer de sa solidité, et se mit à grimper. Il atteignit le bord du trou et
se redressa tandis que Sallah remontait en hâte son assemblage hétéroclite et
l’enterrait rapidement dans le sable. Puis, suivi d’Indy, il se fraya un chemin
parmi les tentes.


Ils n’aperçurent pas l’Allemand qui faisait les cent pas
avec impatience.


« Hé, toi ! J’attends toujours cette
eau ! »


Il se tourna vers Indy. « Et toi, encore un paresseux
de plus. Pourquoi tu ne travailles pas ? »


Sallah alla au-devant de l’Allemand tandis qu’Indy, après
une courbette des plus obséquieuses, se dépêchait de filer dans l’autre
direction.


Son burnous lui battant les jambes, il disparut entre les
tentes. Il entendit l’Allemand lui crier : « Attends ! Reviens
ici ! », comme s’il soupçonnait quelque chose de louche. Indy ne se
retourna pas et accéléra le pas, hésitant entre la nécessité de se comporter le
plus naturellement possible afin de passer inaperçu et sa hâte de trouver le
Puits des Âmes. Brusquement, au détour d’une tente, il aperçut deux officiers
allemands marchant d’un pas tranquille devant lui. Il s’immobilisa, indécis sur
le chemin à prendre, lorsqu’il les vit qui s’arrêtaient et allumaient des
cigarettes. La voie était bloquée.


Il recula, se déplaçant à l’ombre des toiles autant qu’il le
pouvait, puis il se glissa à l’intérieur d’une grande tente dont l’entrée était
ouverte. Au moins, pourrait-il attendre là quelques minutes jusqu’à ce que les
deux Allemands s’éloignent.


Il essuya la sueur de son front, frotta ses paumes moites
contre son burnous. Soudain, il réfléchit à ce qu’il venait de vivre dans la
Salle des Cartes. Il avait le sentiment d’avoir été un instant plongé hors du
temps, d’être devenu un vestige ancien préservé dans la jarre de l’histoire. La
Salle des Cartes de Tanis. D’une certaine manière, cela équivalait à
découvrir qu’un conte de fées avait une réalité, que la vérité se trouvait au
cœur même de la légende. Il éprouva un sentiment d’humilité en songeant qu’à
cette époque d’avions, de radio, de puissantes machines de guerre, il venait de
découvrir cette maquette fabriquée des siècles auparavant, cette cité
miniaturisée dont l’un des édifices se mettait à clignoter quand un rayon
solaire le touchait à une certaine heure du jour. Alchimie ? Chimie ?
Magie ? Les siècles avaient passé, et il n’y avait pas de quoi chanter un
hymne à la gloire du Progrès.


Et maintenant son unique but était le Puits des Âmes !


Il essuya à nouveau son visage avec le pan de son ample
vêtement, puis risqua un coup d’œil au-dehors. Les deux Allemands étaient
toujours là. Il réfléchissait au moyen de sortir de cette situation quand il
entendit un bruit à l’autre bout de la tente. Une plainte étouffée. Surpris, il
se retourna, car il avait cru la tente vide.


Ce qu’il vit alors le pétrifia. Il lui sembla que son cœur
s’arrêtait de battre.


Elle était assise sur une chaise, solidement attachée et
bâillonnée. Marion l’implorait du regard et tentait de lui parler à travers les
plis de l’étoffe pressée contre sa bouche. Il accourut auprès d’elle, défit le
bâillon et l’embrassa longuement, désespérément. Puis il écarta son visage du
sien et lui posa sa main contre sa joue.


Elle lui dit d’une voix faible : « Ils avaient
deux paniers pour donner le change. Tu as cru que j’étais dans le camion, alors
que j’étais dans une voiture.


— J’ai cru que tu étais morte », murmura-t-il. Que
ressentait-il maintenant ? Un soulagement extraordinaire ? La fin de
sa culpabilité ? Ou était-ce simplement le plaisir sauvage de la savoir en
vie, là, devant lui ?


« Je suis toujours attachée, lui dit-elle.


— Ils t’ont fait du mal ? »


Elle se débattit avec une nervosité croissante. « Non…
Ils m’ont seulement interrogée à ton sujet. »


Indy se frotta le menton et se demanda pourquoi Marion avait
hésité à lui répondre. Mais il était trop bouleversé pour en chercher la
raison.


« Indy, s’il te plaît, détache-moi. Cet homme est
diabolique.


— Qui ?


— Le Français. »


Il allait la délier quand il suspendit son geste.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


— Écoute, tu ne comprendras jamais ce que je ressens en
ce moment. Je ne trouverais pas les mots de toute façon. Mais il faut que tu me
fasses confiance. Je vais faire quelque chose qui ne me plaît pas du tout.


— Détache-moi, Indy. S’il te plaît, détache-moi.


— Justement. Si je te laisse t’enfuir, ils vont
retourner chaque particule de sable pour te retrouver et je ne peux prendre ce
risque maintenant. Je sais où se trouve l’Arche, Marion. Je dois l’atteindre
avant eux. Ensuite, je reviendrai pour te…


— Non, Indy, non !


— Il te suffit de rester attachée encore un peu…


— Salaud ! Détache-moi ! »


Il lui remit son bâillon. Puis il l’embrassa sur le front,
ignorant ses protestations et ses grognements, et lui dit : « Je
reviendrai… »


Je reviendrai, pensa-t-il. Il lui avait dit la même
chose dix ans auparavant. Il lut le doute dans le regard de la jeune femme,
l’embrassa à nouveau, puis gagna l’entrée de la tente.


Marion se contorsionna et ne réussit qu’à basculer à terre
avec sa chaise. Indy se retourna et revint sur ses pas, pour remettre debout
Marion et son siège.


Il sortit de la tente. Les Allemands étaient partis.


Vivante, pensa-t-il. Elle est vivante. Cette pensée lui
battait aux tempes. Il se dépêcha de traverser le chantier, de gagner les dunes
brûlantes et d’atteindre le lieu de rendez-vous où Omar et ses pelleteurs
l’attendaient.


Il prit la planchette d’arpenteur dans le camion, consulta
ses calculs, définit un point à environ deux milles dans le désert, sur un
sable vierge. Le Puits des Âmes !


« Je l’ai ! » s’écria-t-il. Il replia
l’instrument et le rangea sur le plateau du véhicule. Le lieu qu’il venait de
situer était bien caché du chantier, à l’abri d’une crête de dunes. Ils
pourraient creuser sans risque d’être vus.


Au moment où Indy montait dans le camion, il remarqua une
silhouette qui accourait. C’était Sallah, son burnous flottant au vent de sa
course.


« J’ai cru que tu ne viendrais jamais, lui dit Indy.


— Moi aussi, lui lança Sallah en grimpant à l’arrière.


— Allons-y », dit Indy au chauffeur.


 





 


Ils atteignirent bientôt les dunes et arrêtèrent le camion.
Le lieu était particulièrement désolé. Dans le ciel, le soleil avait pris une
teinte orangée et son éclat était si intense qu’il semblait sur le point
d’éclater.


Ils gagnèrent l’endroit qu’Indy avait repéré. Celui-ci
s’arrêta un instant et considéra ce sable sec où rien ne pousserait jamais. Il
lui parut inconcevable que l’Arche pût se trouver là.


Indy alla prendre une pelle dans le camion. Les pelleteurs
arabes gagnaient déjà leur poste. Ils avaient des visages tannés par le soleil.
Indy se demanda si beaucoup d’entre eux dépassaient la quarantaine dans des
conditions climatiques pareilles.


Sallah marchait à côté de lui, une bêche à la main.
« Les Allemands ne viendront là que si Belloq s’aperçoit qu’il creuse au
mauvais endroit. Sinon, ils n’ont aucune raison de venir ici, dit-il à Indy.


— Sait-on jamais avec ces fous ? »


Sallah sourit. Il demeura silencieux un moment, puis
ajouta : « Tout de même un nazi devrait avoir une bonne raison pour
venir se promener par ici. »


Indy planta sa bêche dans le sol. « Peut-être, Sallah.
De toute façon, il lui faudrait avoir une permission signée en trois
exemplaires de Berlin. » Il regarda les pelleteurs.
« Allons-y », lança-t-il.


Ils commencèrent de creuser, travaillant avec acharnement,
ne s’arrêtant de temps à autre que pour boire une eau qui avait déjà tiédi dans
leurs outres en peau de chameau. Ils creusèrent jusqu’à ce que le soleil eût
disparu du ciel, mais la chaleur demeura incrustée dans le sable.


 





 


Dans sa tente, Belloq déambulait devant sa table chargée de
cartes, de dessins de l’Arche et de feuilles couvertes de ses calculs. Il se
sentait profondément frustré, nerveux, et la présence de Dietrich et de son
laquais Gobler n’était pas de nature à le calmer. Il se dirigea vers une
bassine remplie d’eau et se rafraîchit le visage.


« C’est une journée perdue », remarqua Dietrich.


Belloq s’essuya, puis se versa un verre de cognac. Il eut un
regard franchement méprisant pour l’Allemand. Celui-ci ne se démonta pas pour
autant, et ajouta : « Nos hommes ont creusé toute la journée. Et pour
quel résultat ? Dites-le-moi ! »


Belloq avala une gorgée de cognac et lui répondit :
« D’après les éléments dont je dispose, mes calculs sont justes. Mais
l’archéologie n’est pas une science exacte, Dietrich. Je n’ai pas le sentiment
que vous en soyez pleinement conscient. Peut-être découvrirons-nous l’Arche
dans une salle adjacente ? Peut-être nous manque-t-il une pièce
supplémentaire ? » Il haussa les épaules et finit son verre.
Habituellement, il se moquait de la manière qu’avaient les Allemands de
l’entourer et de le consulter comme s’il était un prophète, un voyant. À
présent, il lui fallait tenir compte de leur mécontentement.


« Le Führer exige un rapport constant de notre
progression, dit Dietrich. Ce n’est pas un homme patient.


— Reportez-vous donc à la conversation que j’ai eue
avec votre Führer, Dietrich. Rappelez-vous que je n’ai fait aucune promesse.
J’ai simplement dit que les choses m’apparaissaient favorables et rien de
plus. »


Il y eut un silence. Gobler vint se planter devant une lampe
à pétrole, jetant une ombre démesurée que Belloq ressentit bizarrement
menaçante.


« La femme pourrait peut-être nous aider, dit-il. Après
tout, c’est elle qui possédait le médaillon.


— En effet, dit Dietrich.


— Je doute qu’elle sache quoi que ce soit, remarqua
Belloq.


— Cela vaut la peine de l’interroger à nouveau »,
insista Gobler.


Belloq se demanda pourquoi la façon dont ils traitaient
cette femme le mettait mal à l’aise. Ils l’avaient menacée des pires tortures,
mais il était évident qu’elle n’avait rien à dire. Pourquoi éprouvait-il une
certaine tendresse envers elle, une faiblesse qui le confondait lorsqu’il y
pensait ? Il considéra un instant Dietrich. Comme ils avaient peur de leur
petit Führer, comme ils tremblaient à l’idée de le mécontenter ! Ils
devaient en rêver la nuit. Si toutefois ils rêvaient. Ils lui semblaient
tellement dépourvus de toute imagination.


« Si vous ne voulez pas vous en occuper, dit Dietrich,
j’ai ici quelqu’un qui saura la faire parler. »


Ce n’était pas le moment de laisser paraître ses sentiments
à l’égard de la jeune femme. Dietrich gagna l’entrée de la tente et lança un
ordre. Deux minutes plus tard, Arnold Toht apparut. Il tendit sa main levée
pour le salut nazi. Au milieu de sa paume se dessinait parfaitement la forme du
médaillon.


« La femme… dit Dietrich. Je crois que vous la
connaissez, Toht.


— Oui, colonel. Nous avons de vieux comptes à régler.


— Et de vieilles cicatrices », ajouta Belloq.


Toht pinça les lèvres. Le Français ne manquait jamais une
occasion de lui rappeler son échec douloureusement gravé dans sa main.


 





 


Indy et ses Arabes ne s’arrêtèrent de creuser que lorsque la
lune se leva à l’horizon. Ils avaient allumé des torches. Peu à peu l’astre
s’assombrit tandis que le ciel se couvrait de nuages. Un éclair zébra l’espace,
puis un autre, et un orage électrique éclata, sans bruit, venu de nulle part.


Les hommes avaient mis au jour une porte de pierre qui
barrait horizontalement une fosse profonde. Pendant un long moment, personne ne
parla. Puis les pelleteurs soulevèrent la lourde plaque en grognant sous
l’effort. Ils parvinrent à la déplacer et une salle souterraine apparut. Le
Puits des Âmes. Profond de trente pieds environ, ses parois étaient couvertes
de dessins et de hiéroglyphes. D’immenses statues, gardiennes de la voûte,
supportaient le toit de la salle. C’était une construction étrange qui, à la
lueur des torches, donnait l’impression d’être sans fond, un abysse où
l’histoire elle-même demeurait captive et que les hommes contemplaient fascinés
et silencieux.


Ils distinguèrent bientôt, dans le coin le plus éloigné de
la salle, un autel qui supportait un coffre de pierre. Le sol semblait
recouvert tout autour d’un tapis sombre.


« Le coffre doit contenir l’Arche, murmura Indy. Je ne
vois pas très bien de quoi est fait le sol. »


Mais ce qu’il vit soudain à la lueur d’un éclair le fit
frissonner si violemment qu’il lâcha sa torche dans le Puits, et le sifflement
des serpents monta jusqu’à eux.


Il y en avait des centaines qui ondulaient, rampaient,
enchevêtrés entre eux, leurs têtes dressées vers la flamme de la torche. Seule
la pierre de l’autel était vide de reptiles car ceux-ci se déplaçaient tout
autour en évitant son contact.


« Pourquoi fallait-il que ce soient des serpents ?
dit Indy. J’aurais préféré affronter n’importe quoi d’autre.


— Ce sont des aspics, dit Sallah. Très venimeux.


— Je sais, merci.


— Le feu les maintient à distance, tu as
remarqué ? »


Allons, du cran, se sermonna Indy. Tu es si près de l’Arche
que tu peux la sentir, alors oublie ta phobie et passe à l’action. Mille
serpents, et après ? Ce parterre vivant était l’incarnation d’un très
ancien cauchemar. Les serpents le poursuivaient dans l’obscurité de ses rêves,
représentaient ses peurs les plus profondes et les plus primitives. Il se
tourna vers ses compagnons et leur dit : « D’accord, il y a quelques
serpents. Trois fois rien. Il me faut des torches. Et de l’essence. Je vais
faire de ce sol une piste d’atterrissage. »


Des hommes versèrent de l’essence et lancèrent des torches
enflammées dans le Puits. Alors s’éleva une puissante odeur de chair brûlée.
Puis les pelleteurs commencèrent à descendre une grande caisse de bois à l’aide
d’un palan. Indy les regardait s’affairer, se demandant si la peur était quelque
chose qu’on pouvait avaler, digérer, ignorer comme un malaise passager après un
repas trop copieux. Il avait beau être résolu à descendre dans le Puits, il ne
pouvait s’empêcher d’entendre le sifflement des serpents monter jusqu’à lui,
pénétrer ses tympans et torturer sa chair. Jamais il n’avait perçu un bruit
aussi horriblement menaçant. Une corde fut lancée dans la salle. Il l’agrippa,
prit une profonde respiration, déglutit péniblement la boule d’angoisse qui
s’était formée dans sa gorge, et se laissa glisser dans le vide. Sallah le
suivit. Derrière les flammes, les serpents évoquaient un champ d’herbes agitées
par le vent. Ils grouillaient comme des vers, formant des tas mouvants. Parmi
les œufs qui se brisaient, libérant de minuscules aspics, luisant à la lueur
des flammes, des serpents dévoraient d’autres serpents.


Un moment, Indy resta suspendu, la corde se balançant
légèrement, Sallah juste au-dessus de lui.


« Eh bien, nous y voilà », dit-il.


 





 


Marion vit Belloq entrer dans la tente. Il s’approcha
lentement d’elle et la regarda un moment, sans faire un geste pour lui ôter son
bâillon. Qu’éprouvait-elle face à cet homme ? Pourquoi se sentait-elle
envahie par une sensation proche de la panique ? Elle pouvait entendre
battre son cœur. Elle lui rendit son regard alors même qu’elle aurait souhaité
fermer les yeux et détourner son visage. Lorsqu’elle l’avait rencontré pour la
première fois peu après sa capture, il lui avait à peine adressé la parole. Il
s’était contenté de la fixer ainsi qu’il le faisait maintenant. Son regard
était froid et pourtant semblait capable de chaleur ; mais après tout,
comment pouvait-elle le savoir ? Il exprimait aussi une vive intelligence,
comme si l’homme avait découvert quelque vérité profonde, percé des secrets
inaccessibles au commun des mortels. Le visage était beau, d’une beauté
romantique qui lui rappelait certaines photographies d’Européens en complet
blanc, sirotant des boissons exotiques dans les jardins de grandes villas
coloniales. Mais ce qui la touchait chez cet homme provenait d’ailleurs. Et
elle se refusait à nommer cet ailleurs.


Elle finit par fermer les yeux, ne supportant plus ce regard
sur elle, se refusant à être un objet de curiosité, peut-être une pièce
archéologique, un fragment de poterie ancienne, destinée à être étiquetée, mise
sous verre.


Elle l’entendit se déplacer et elle rouvrit les yeux.


Il était près d’elle et sa gêne s’accrut. Il se rapprocha
davantage et fit doucement glisser le bâillon de sa bouche. L’image de cette
main lui caressant la hanche lui vint soudainement à l’esprit et elle s’efforça
de la chasser sans y parvenir tout à fait. La main de Belloq défaisait
maintenant le nœud du bâillon et ses gestes étaient empreints d’une lenteur
calculée. Ils avaient l’élégance naturelle du séducteur qui pressent le
consentement de sa proie.


Elle écarta la tête. Elle aurait voulu interrompre le cours
de ses pensées, mais elle n’y parvenait pas. Je ne veux pas de cet homme, je ne
veux pas qu’il me touche, se répéta-t-elle. Je ne veux pas qu’il le voie dans
mes yeux, je ne veux pas qu’il le lise sur mon visage. Malgré elle, elle
imagina ses mains caressant son corps, des mains étrangement douces et
précises. Et elle sentit brusquement que cet homme ferait un amant
extraordinaire, qu’il lui donnerait un plaisir qu’elle n’avait encore jamais
connu.


Il le sait, pensa-t-elle. Il le sait.


Il rapprocha son visage et elle sentit la chaleur de son
souffle. Incapable de parler, elle se pencha en avant contre sa propre volonté
et attendit ce baiser, parcourue d’un désir violent. Mais il ne l’embrassa pas.
Il se baissa et commença de défaire ses liens, avec la même précision, la même
douceur, laissant tomber les cordes à terre comme si elles étaient les plus
érotiques des jarretelles.


Il la regarda, toujours sans parler. Il y avait une lueur
chaleureuse dans ses yeux, celle qu’elle avait imaginée un instant auparavant,
mais elle n’était pas sûre de sa sincérité ; et si ce n’était qu’un jeu
chez lui, un artifice de plus dans le déploiement de sa séduction.


« Vous êtes très belle », lui dit-il enfin.


Elle secoua la tête. « S’il vous plaît… » Mais
elle ne savait pas si elle l’implorait de la laisser seule ou de l’embrasser.
Elle prit alors conscience qu’elle n’avait jamais rien ressenti de semblable
dans sa vie. Indy ! Pourquoi diable ne l’avait-il pas libérée ?
Pourquoi l’avait-il laissée ainsi sans défense ?


Attirée, repoussée, pourquoi n’y avait-il pas de frontière
solide entre les deux ? Des signes qu’elle pût lire ? Son esprit se
brouillait dès qu’elle essayait de raisonner. Elle comprit enfin, non sans un
frisson d’horreur, qu’elle désirait cet homme, qu’elle voulait qu’il lui fît
l’amour, qu’il lui apprît cet art d’aimer dont il était sûrement un maître
accompli. Elle sentait aussi qu’il pouvait se montrer cruel, mais cette
considération n’avait plus à présent d’importance pour elle.


Il rapprocha davantage son visage. Elle regarda ses lèvres.
Ses yeux exprimaient une telle compréhension, comme elle n’en avait encore
jamais rencontrée chez un homme. Il lui semblait qu’il la connaissait, qu’il
pouvait voir en elle. Elle se sentit plus nue qu’elle ne l’avait jamais été.
Mais cette vulnérabilité l’excitait. Il s’approcha jusqu’à la toucher et
l’embrassa.


Elle ferma les yeux et se laissa aller à ce baiser qui
n’avait rien de commun avec ses expériences précédentes. Ce baiser dépassait
les limites étroites de leurs bouches. Il créait des espaces lumineux dans sa
tête, des couleurs, des vagues dorées, argentées, jaunes, bleues, tel un
coucher de soleil fantastique déployant ses richesses devant elle. Personne ne
l’avait jamais embrassée ainsi. Pas même Indy.


Quand il s’écarta d’elle, elle s’aperçut qu’elle se serrait
contre lui, qu’elle avait enfoncé ses ongles dans ses bras. Elle prit soudain
conscience de son attitude et éprouva un vif sentiment de honte. Que
faisait-elle ? De quoi était-elle possédée ?


Elle s’écarta de Belloq.


« S’il vous plaît, murmura-t-elle. Plus jamais. »


Il sourit et lui dit : « Ils ont l’intention de
vous faire parler. »


Ce fut comme si le baiser n’avait jamais existé, comme si
elle avait été manipulée par une force perverse.


« Je les ai persuadés de me laisser seul avec vous
pendant un moment. Vous êtes une femme très attirante, après tout. Et je ne
tiens pas à ce qu’ils vous fassent du mal. Ce sont des barbares. »


Il se rapprocha à nouveau d’elle. « Donnez-moi une
information qui puisse les faire renoncer à vous interroger à leur façon.


— Je ne sais rien. Combien de fois devrais-je le leur
dire ? »


Elle se sentait faible à présent. Elle avait besoin de s’asseoir.
Pourquoi ne l’embrassait-il pas à nouveau ?


« Et sur Jones ?


— Je ne sais rien.


— Votre loyauté est admirable. Mais vous devez me dire
ce qu’il sait, lui.


— Il ne m’a jamais attiré que des ennuis.


— Je n’en doute pas », dit Belloq. Il se pencha sur
elle, lui prit le visage dans ses mains, plongeant son regard dans le sien.
« Je veux bien croire que vous ne savez rien, mais je doute que les
Allemands l’entendent de cette oreille.


— Ne les laissez pas me faire du mal.


— Alors, dites-moi quelque chose. N’importe
quoi ! »


La porte de la tente s’ouvrit. Marion aperçut Arnold Toht,
suivi de Dietrich et de Gobler. La peur qu’elle ressentit était comme une
brûlure.


« Je suis désolé », lui dit Belloq.


Elle ne bougea pas, son regard fixé sur Toht, revivant le
moment où il allait la brûler avec le tisonnier.


« Fräulein, persifla-t-il. Nous avons fait un long
voyage depuis le Népal, n’est-ce pas ? »


Elle recula, secouant la tête de peur.


Toht s’avança vers elle. Elle implora Belloq du regard, mais
il se détourna et sortit de la tente.


 





 


Dehors, Belloq s’immobilisa. Il trouvait étrange son
attirance pour la jeune femme, étrange qu’il ait désiré l’aimer alors que son
intention initiale n’avait été que de lui soutirer une information. Mais après
ce premier baiser… Il enfonça ses mains dans ses poches et hésita. Il voulait
retourner dans la tente et empêcher ces porcs de la torturer, mais son
attention fut soudain attirée vers l’horizon.


Des éclairs zébraient le ciel et se concentraient
bizarrement sur le même endroit, comme s’ils étaient dirigés par quelque
conscience météorologique. Le plus surprenant était la durée, l’insistance du
phénomène. Il se mordit la lèvre, plongé dans ses pensées et, brusquement,
retourna dans la tente.


 





 


Indy se dirigea vers l’autel, s’efforçant d’ignorer le
sifflement des serpents, bruit rendu encore plus fantastique par les ombres
projetées par les torches. Il avait répandu de l’essence sur le sol et y avait
mis le feu, ouvrant ainsi une voie parmi les reptiles. Les flammes s’élevaient
dans la salle, éclipsant la lueur des éclairs au-dessus d’eux. Il souleva avec
l’aide de Sallah la plaque de pierre qui fermait le coffre. À l’intérieur, plus
belle qu’il ne l’avait imaginée, se trouvait l’Arche.


Pendant un moment, rempli d’admiration il contempla le
coffret en bois d’acacia et les ailes en or des deux anges qui brillaient sous
la flamme de sa torche. Il regarda Sallah qui, lui aussi, admirait l’Arche dans
un silence respectueux. Indy avait maintenant hâte de l’emporter. Sallah avança
la main vers elle.


« Non, Sallah, ne la touche pas. »


L’Égyptien retira sa main. Ils traînèrent la caisse de bois
jusqu’à l’autel et se munirent des deux leviers qu’ils avaient emportés avec
eux. Ils les passèrent entre les ailes des anges, soulevèrent le lourd coffret
et le déposèrent dans la caisse. Le feu faiblissait à présent et les serpents
rampaient vers eux dans un sifflement de plus en plus rageur.


« Vite, Indy. Vite. »


Ils attachèrent la caisse avec les cordes du palan, et
celle-ci fut hissée hors du Puits. Sallah agrippa une des deux cordes restantes
et grimpa rapidement. Indy s’empara de la sienne, tira dessus pour s’assurer de
son attache, mais celle-ci tomba, s’enroulant à ses pieds tel un reptile.


« Hé, là-haut… »


La voix qui lui répondit était reconnaissable entre toutes.
« Alors, docteur Jones, comment trouvez-vous la compagnie des
serpents ?


— Ça devient une habitude chez vous, Belloq. »


Le Français éclata de rire.


Les serpents se rapprochaient. Indy percevait le frottement
de ces centaines de corps en reptation.


« Une mauvaise habitude, je l’avoue. Malheureusement,
je vais devoir me passer définitivement de vous, mon vieil ami. Et je trouve
comique que vous deveniez vous-même une pièce archéologique.


— Vous me ferez mourir de rire, Belloq ! » cria
Indy.


Il essayait de voir s’il n’y avait pas une autre issue quand
il entendit un cri au-dessus de lui. Des soldats poussaient Marion dans le
puits. Alors qu’elle tombait, il se précipita sous elle pour amortir sa chute.
Il s’affaissa sous son poids, quand il la reçut dans ses bras. Les serpents se
rapprochèrent. Marion s’accrocha frénétiquement à Indy. Il entendit Belloq
discuter âprement avec les Allemands.


« Cette femme me revenait.


— Elle ne nous sert plus à rien, Belloq.


— J’avais des projets pour elle.


— Il n’y a d’autre projet que celui de ramener
l’Arche », répliqua Dietrich.


Le silence revint. Belloq se pencha au bord du trou.
« Je n’y suis pour rien », dit-il à Marion. Puis il hocha la tête
vers Indy. « Adieu, Indiana Jones. »


Les soldats replacèrent la lourde plaque de pierre sur
l’entrée du Puits des Âmes. Quelques torches s’éteignirent sous le brusque
manque d’air, et les reptiles envahirent à nouveau les zones d’ombre.


Indy se dégagea de l’étreinte de Marion. Il ramassa deux
torches encore allumées et lui en tendit une.


« Agite-la sur tout ce qui bouge, lui dit-il.


— Tout bouge. Ça grouille de partout.


— Inutile de me le rappeler. »


Il y avait encore un bidon d’essence. Il le déversa devant
lui, en direction de l’une des statues, et mit le feu.


« Que vas-tu faire ? » demanda Marion.


Il déversa le reste d’essence tout autour d’eux et
l’enflamma.


« Reste ici.


— Pourquoi ? Où vas-tu ?


— Je vais revenir. Ouvre l’œil, et prépare-toi à
courir.


— Courir où ? »


 





 


Il ne répondit pas. Il franchit le cercle de flammes et
gagna le pied de la statue, balançant sa torche de tous côtés pour éloigner les
serpents. Il sortit son fouet et l’enroula autour du cou de l’imposante effigie
qui s’élevait jusqu’à la voûte. Il tira sur le fouet pour s’assurer de sa prise
et entreprit l’ascension sans lâcher sa torche.


Il se retourna pour voir Marion, silhouette immobile et
perdue au milieu d’un cercle de flammes vacillantes. Il atteignit le sommet au
moment où un serpent surgissait derrière la tête de la statue, sifflant devant
son nez. Indy le repoussa de sa torche, sentit l’odeur de chair brûlée, et le
reptile tomba.


Indy se plaça entre la statue et le mur, et s’arc-bouta, essayant
de renverser l’énorme effigie. Des serpents grimpaient tout autour de lui et sa
torche dont la flamme faiblissait ne les contiendrait pas éternellement. Il
continua de frapper, mais la torche lui échappa et s’éteignit en tombant. Il ne
manquait plus que cela, pensa-t-il.


Un corps froid rampa sur sa main. Il hurla, jetant
toute sa force nerveuse contre la statue. Celle-ci vacilla un instant sur son
socle, puis s’abattit lentement à travers la salle. La lourde masse frappa la
paroi comme un bélier, l’éventrant, pénétrant dans l’obscurité d’une salle
contiguë. Indy se releva, titubant, se frottant la tête. Marion l’appela.


« Indy, où es-tu ? »


Il avança vers elle et lui donna la main pour l’aider à
franchir les débris de la paroi.


« Un conseil, lui dit-il. Ne chevauche jamais une
statue.


— Je n’oublierai pas. »


Elle éleva la torche au-dessus d’elle. Ils découvrirent à la
lueur de la maigre flamme qu’ils se trouvaient dans un réseau de salles
communicantes entourant le Puits des Âmes.


« Je ne sais pourquoi ils ont bâti le Puits au milieu de
ces catacombes, mais ça vaut mieux que les serpents », dit Indy.


Un essaim de chauves-souris s’envola dans l’obscurité, les
environnant de leurs battements d’ailes précipités. Ils se hâtèrent de passer
dans une autre salle.


« Il doit y avoir une sortie, dit Indy. Les chauves-souris
sont un bon signe car elles doivent sortir de temps à autre pour se nourrir. »


Ils continuèrent leur progression. Bientôt une forte odeur
de putréfaction les assaillit. Marion leva la torche. Ils étaient entourés de
momies aux bandages éclatés, aux chairs pourries, aux os saillants dont
certains portaient encore des morceaux de chair préservés par Dieu sait quel
miracle de conservation. La voûte était tapissée de grosses mouches
bourdonnantes.


« Quelle odeur ! s’écria Marion.


— Tu te plains ?


— Je crois que je vais être malade.


— Bravo ! Ça complétera le tableau. »


Marion soupira. « Je n’ai jamais rien vu d’aussi atroce.


— Non. Les serpents, c’était pire.


— Indy ?


— Oui ? »


Marion s’approcha de lui et l’embrassa tendrement. Sa
douceur le surprit. Il s’écarta pour mieux voir son visage, puis voulut l’embrasser
à nouveau, mais elle lui désigna avec frénésie quelque chose derrière lui. Il
se retourna et aperçut au loin une lumière, celle du soleil qui se levait sur
le désert, lueur blanche, merveilleuse, remplie de promesses.


« Merci, mon Dieu, dit Marion.


— Remercie qui tu veux, petite, mais nous avons encore
fort à faire. »











 


10.

Les fouilles de Tanis (suite)


Indy et Marion avançaient parmi les excavations abandonnées,
se rapprochant du terrain d’atterrissage que les Allemands avaient aménagé dans
le désert. Deux camions d’essence stationnaient près d’une tente abritant du
matériel. Un homme, en combinaison de mécanicien, se tenait au bord de la piste,
les mains sur les hanches et le visage tourné vers le ciel. Une motocyclette
apparut, se dirigeant vers lui. Marion reconnut le motard. C’était Gobler, le
second de Dietrich.


Soudain, il y eut un bruit d’avion dans le ciel et ils
virent bientôt l’appareil amorcer son atterrissage.


« Faites le plein ! Il doit redécoller
immédiatement avec un important chargement », cria Gobler au mécanicien, et
il repartit aussitôt.


L’appareil descendit et se posa en cahotant sur la piste.


« Ils vont charger l’Arche dans cet avion, dit Indy.


— Et alors ? Qu’allons-nous faire ? Leur dire
au revoir ?


— Non, quand ils arriveront, nous serons déjà dans l’avion. »


Elle le regarda d’un air sceptique. « Encore un de tes
plans ?


— Au point où nous en sommes, mieux vaut continuer. »


Ils se rapprochèrent jusqu’à la tente et se dissimulèrent
derrière. Le mécanicien plaçait déjà des cales sous les roues de l’appareil. Puis
il commença à faire le plein de carburant. Les hélices tournaient, les moteurs
vrombissaient de façon assourdissante.


Ils rampèrent vers la piste sans voir un autre Allemand qui
s’approchait d’eux par-derrière. Cet homme jeune et blond, aux bras couverts de
tatouages, serrait une clé à molette dans sa main. Marion aperçut la première l’ombre
qui s’abattait sur eux et cria. Indy se retourna juste à temps pour parer le
coup et les deux hommes se mirent à lutter sous les yeux de Marion qui ne
savait comment intervenir.


Indy et le tatoué roulèrent sur la piste, tandis que le
mécanicien, abandonnant sa tâche, venait prêter main-forte à son compagnon. Il
tourna autour des deux corps emmêlés, essayant de frapper Indy. Celui-ci
réussit à repousser son adversaire et, se relevant avec une agilité surprenante,
assomma net le mécanicien d’un formidable coup de poing à la tempe. Mais le
tatoué était tenace et la lutte reprit. Les deux hommes roulèrent à nouveau sur
le sol, vers l’avion dont les hélices tournoyaient. De quoi se faire hacher
menu en une seconde, pensa Indy en sentant le souffle des pales au-dessus de
lui.


Il essaya de repousser son adversaire, mais celui-ci s’accrochait
fermement à lui. Alors Indy le prit à la gorge et serra de toutes ses forces en
grognant, mais l’Allemand se dégagea et revint à la charge. Marion vit le
pilote de l’avion sortir du cockpit, dégainer un Lüger, et viser Indy. Elle s’élança
sur la piste, ôta l’une des cales retenant les roues, sauta lestement sur l’aile
et en frappa l’homme à la tête. Il vacilla et s’écroula à l’intérieur de la
cabine. Son corps inerte s’appuya sur l’accélérateur et les hélices tournèrent
plus vite.


L’avion se mit à pivoter sur lui-même, l’une de ses roues
toujours bloquée. Marion agrippa le rebord du cockpit pour ne pas tomber sur
les hélices, puis elle se pencha à l’intérieur pour tenter d’écarter le corps
du pilote de la poignée des gaz.


Rien à faire. Il était trop lourd. L’appareil tourna plus
vite encore, menaçant d’écraser Indy ou de le découper en morceaux. Voyant cela,
la jeune femme pénétra dans la cabine. Presque aussitôt une secousse de l’appareil
referma la coupole de plexiglas sur elle. L’aile de l’avion passa
dangereusement au-dessus des deux lutteurs emmêlés. Marion vit Indy frapper l’Allemand,
mais celui-ci se releva et Indy le repoussa des deux pieds… dans l’hélice.


Marion ferma les yeux dès qu’elle vit les lames de métal
déchiqueter le jeune homme. L’avion continuait de tourner sur lui-même. Elle
rouvrit les yeux, essaya de sortir de la cabine et s’aperçut que la coupole
était coincée. Elle poussa de toutes ses forces. En vain !


D’abord, un panier, maintenant un
cockpit, pensa-t-elle. Comment cela allait-il finir ?


Indy courut vers l’avion, effrayé à la vue de Marion se
débattant à l’intérieur de la cabine. L’aile de l’appareil heurta le camion d’essence,
l’éventra avec la facilité d’un scalpel de chirurgien, répandant un flot de
carburant sur la piste. Indy courut, glissa sur le liquide huileux, perdit l’équilibre,
se releva et reprit sa course. Il sauta sur l’aile et bondit sur la poignée
extérieure du cockpit.


Il pesa de toutes ses forces sur le verrou, enivré par l’odeur
puissante de l’essence.


Derrière la paroi transparente, Marion le suppliait de faire
vite.


 





 


Trois soldats allemands montaient la garde autour de la
caisse contenant l’Arche, près de la tente de Dietrich dans laquelle régnait
une intense activité. On pliait les cartes, on entassait les documents dans des
serviettes, on démontait la radio. Belloq promenait un regard absent sur ces
préparatifs. Il ne pensait qu’au contenu de la caisse dont il avait
terriblement hâte d’examiner le contenu. Il se souvenait à présent du rituel à
observer lors de l’ouverture du coffre renfermant les Tables de la Loi. Il
était étrange qu’il se sentît préparé à cet instant depuis des années, étrange
aussi que les paroles et les gestes sacrés de cette cérémonie lui fussent
devenus à ce point familiers. Les nazis n’apprécieraient pas, naturellement. En
tout cas, ils ne disposeraient de l’Arche que lorsqu’il en aurait fini avec
elle. Ils pourraient alors en faire ce qu’ils voudraient, l’empaqueter et la
placer dans quelque sinistre musée. Il s’en moquait éperdument.


Des incantations hébraïques, voilà qui ne serait pas de leur
goût, pensa-t-il avec amusement. Si tout ce qu’il avait appris à propos de l’Arche
était vrai, il serait le premier homme à entrer en communication avec une
dimension dépassant toute compréhension humaine ; il serait le premier à
connaître un monde que les plus mystiques d’entre les hommes n’avaient fait qu’imaginer.


Il sortit de la tente. Soudain, une explosion se produisit
au loin, et une colonne de feu et de fumée s’éleva dans le ciel, provenant du
terrain d’atterrissage.


Il se mit à courir, saisi d’inquiétude, dans la direction de
l’incendie.


Dietrich surgit de la tente, suivi de Gobler qui était
revenu du terrain quelques minutes auparavant, et les deux hommes coururent à
la suite de l’archéologue.


Le camion d’essence avait explosé et l’avion n’était plus qu’une
épave.


« Sabotage ! s’écria Dietrich. Mais qui…


— Jones, le coupa Belloq.


— Jones ?


 





 


— Cet homme est comme les chats : il possède neuf
vies. Mais le temps viendra où il les aura toutes épuisées. »


Ils regardèrent l’incendie en silence.


« Il faut partir d’ici immédiatement, dit Belloq. Nous
pouvons mettre l’Arche dans un camion et gagner Le Caire, d’où nous prendrons
un avion. »


Belloq considéra pensivement les carcasses déchiquetées, ne
pouvant s’empêcher d’admirer la ténacité d’Indiana Jones, son étonnante
aptitude à survivre, sa capacité d’intervention. L’homme s’accrochait
extraordinairement à la vie. Cela dénotait une intelligence, un véritable don
qu’il serait bien imprudent de sous-estimer. Et Belloq songea qu’il avait
précisément commis une erreur d’estimation à l’égard de son farouche collègue.


« Nous aurons besoin d’une bonne protection, Dietrich.


— Vous pouvez compter sur moi. »


Belloq évita le regard de l’Allemand. Il lui avait menti. Ils
ne s’envoleraient pas depuis Le Caire. Il avait déjà envoyé des instructions
par radio à l’insu de Dietrich. L’Arche passerait d’abord par une île en
Méditerranée. C’est là qu’il ouvrirait le coffre sacré. Ensuite, ce dernier
pourrait être envoyé à Berlin, ou au diable…


 





 


Il y eut un moment de confusion dans le chantier. Les
soldats allemands qui avaient accouru sur le terrain d’atterrissage revinrent
au pas de course pour se mettre à la disposition du colonel Dietrich. Leurs
visages étaient noircis par la fumée de l’incendie. Dietrich aboya ses ordres
et ils commencèrent de charger la caisse dans un camion. Il lui tardait que ce
trésor parvienne à Berlin. D’autre part, il ne faisait aucune confiance à
Belloq qui devenait de plus en plus distant et refermé sur lui-même. Il avait
remarqué une étrange lueur de folie dans son regard, depuis que l’Arche était
en leur possession. Alors il s’était rappelé avec surprise et inquiétude avoir
remarqué la même expression sur le visage du Führer, en Bavière, lors de son
entretien avec Belloq. Peut-être Adolf Hitler et le Français se
ressemblaient-ils. Peut-être leur force et leur folie les séparaient-elles des
autres hommes. Le colonel, son regard fixé sur la caisse que les soldats
arrimaient dans le camion, s’interrogea à propos de Jones. Il lui semblait
improbable que l’Américain ait pu sortir vivant du tombeau dans lequel ils l’avaient
enfermé. Pourtant, Belloq paraissait convaincu que c’était lui l’auteur du
sabotage. L’animosité du Français envers son collègue étranger, la rivalité qui
semblait le lier à Jones, ajoutaient à la complexité d’un personnage que
Dietrich avait décidément du mal à comprendre.


Mais il ne s’attarda pas à analyser l’état mental du
Français, il avait devant lui la route du Caire et le risque de nouveaux
sabotages. Transpirant abondamment, pestant après ce désert brûlant qu’il
détestait, il hurla encore quelques ordres, éprouvant toutefois une certaine
compassion pour ces soldats. Eux aussi étaient bien loin de la mère-patrie.


Marion et Indy, dissimulés derrière de gros fûts d’essence, observaient
les Allemands en train de charger le camion au milieu du branle-bas général. Leurs
visages étaient maculés de noir de fumée et Marion paraissait au bord de l’épuisement.


« Tu en as mis du temps, se plaignit-elle.


— Je t’ai quand même sortie du cockpit, non ?


— Au dernier moment. C’est une habitude chez toi. »


Il la regarda et lui passa doucement la main sur le visage, comme
pour en effacer les traces de fatigue. Puis il reprit son observation. « Ils
emportent l’Arche. C’est ça le plus important pour le moment. »


Un groupe d’Arabes passait à présent devant eux en courant. À
sa grande surprise et à sa joie, Indy vit Sallah parmi eux. Il étendit sa jambe
au passage de l’Égyptien, qui trébucha et s’affala sur le sable. Il se remit
debout et découvrit Marion et Indy. Son visage s’illumina de plaisir. Il se
glissa derrière les fûts, le souffle court.


« Indy ! Marion ! J’ai cru que vous ne
reviendriez jamais !


— Nous aussi, dit Indy. Et toi, comment ça s’est passé ?


— Tu sais, ils pensent que tous les Arabes sont des
ignorants et des imbéciles. Ils font si peu de cas de nous qu’ils ne savent pas
nous reconnaître les uns des autres. Pour eux, nous nous ressemblons tous. J’ai
pu filer sans peine. »


Il marqua une pause pour observer le camion. « Sais-tu
où il va ? dit-il à Indy en désignant le véhicule d’un signe de tête :
Au Caire.


— Au Caire ? s’étonna Indy.


— Et probablement Berlin ensuite.


— Berlin, j’en doute. Je vois mal Belloq permettre à l’Arche
d’atteindre l’Allemagne avant qu’il ne l’ait décortiquée. »


Une jeep vint se ranger à côté du camion. Belloq et Dietrich
y montèrent, accompagnés d’un soldat en armes. Une dizaine d’autres fantassins
arrivèrent au pas de course et s’installèrent à l’arrière du camion avec l’Arche.


« C’est sans espoir », remarqua Marion.


Indy ne répondit pas. Une deuxième jeep arriva. Pourvue d’un
fusil-mitrailleur monté sur un pivot à l’arrière, elle était conduite par
Gobler. À côté de lui, était assis Arnold Toht.


Marion retint son souffle quand elle aperçut ce dernier.
« C’est un monstre, murmura-t-elle.


— Ce sont tous des monstres, dit Sallah.


— Monstres ou pas, dit-elle, la situation me paraît
sans issue. »


Un fusil-mitrailleur, des soldats en armes, se dit Indy, après
tout, j’ai vu et connu pire. Pas de raison particulière de désespérer. Il
regarda le convoi s’éloigner en serpentant parmi les dunes.


« Je vais les suivre, annonça-t-il.


— Comment ? demanda Marion. En courant ?


— J’ai une meilleure idée. » Indy se releva.
« Vous deux, vous retournez au Caire aussi vite que possible. Une fois
là-bas, essayez de trouver un moyen de transport pour l’Angleterre. N’importe
quoi, un bateau, un avion, peu m’importe.


— Pourquoi l’Angleterre ? demanda Marion.


— Parce qu’on y parle anglais et qu’il n’y a pas de
nazis. » Il se tourna vers Sallah. « Où pouvons-nous nous donner
rendez-vous au Caire ? »


Sallah réfléchit un instant. « Il y a bien le garage d’Omar.
C’est là qu’il met son camion. Connais-tu la place des Serpents ?


— Non, mais je ne risque pas d’oublier l’adresse.


— C’est dans la vieille ville.


— J’y serai… »


Marion se leva. « Comment savoir si tu reviendras
entier ?


— Fais-moi confiance. »


Elle lui prit le bras et il l’embrassa. « Je me demande
si tu t’arrêteras un jour de me quitter », lui dit-elle.


Il s’éloigna, prenant garde de ne pas se faire repérer.


« Nous pouvons utiliser mon camion, dit Sallah à Marion,
après qu’Indy eut disparu. Ce sera lent mais sûr. »


Marion opina de la tête, le regard absent. Pourquoi le
départ d’Indy la bouleversait-elle à ce point ? Il n’était pas un amant
très tendre, si toutefois on pouvait parler d’amant à propos d’un homme qui
entrait et sortait dans votre vie à la manière d’un courant d’air. Alors
pourquoi cette émotion ? Il y a vraiment des mystères insolubles, décida-t-elle.
L’amour était le premier de ceux-là.


 





 


La veille, Indy avait repéré deux étalons arabes attachés à
un piquet, entre le chantier et la piste d’atterrissage. Deux chevaux superbes,
l’un blanc, l’autre noir, abrités du soleil par une grande bâche de toile verte.
Il courait maintenant vers l’endroit où il les avait vus, espérant qu’ils
seraient toujours là.


Ils y étaient. C’est mon jour de chance, pensa-t-il.


Il s’approcha avec prudence des deux bêtes. Il n’était pas
monté à cheval depuis des années et se demanda si l’équitation était comme le
cyclisme, un sport que l’on n’oubliait jamais une fois qu’on l’avait appris. L’étalon
noir hennit, racla le sol de ses antérieurs et se cabra à son approche, mais le
blanc ne broncha pas. Il détacha ce dernier et se hissa doucement sur son dos. Il
s’accrocha à la crinière. Le cheval rua un peu, mais il obéit docilement à sa
main. Va, va, chuchota Indy et il le lança au galop vers les dunes.


La bête lui répondait merveilleusement et avalait le terrain
avec aisance. L’intention d’Indy était de couper le convoi sur la route
montagneuse qui conduisait au Caire. Et ensuite ? Il improviserait, comme
toujours. Jusque-là, cela ne lui avait pas trop mal réussi.


 





 


Indy regardait en contrebas le convoi qui cheminait
lentement sur la route sinueuse, bordée de ravins profonds. Les soldats avaient
beau avoir l’air de zombis en uniforme, ils portaient des armes. Particularité
non négligeable, surtout quand ils formaient une petite armée, et que vous
étiez, avec plus de témérité que de raison, seul sur un cheval arabe.


Indy poussa sa monture sur la pente caillouteuse et
rejoignit la route derrière le véhicule de queue, espérant qu’il n’avait pas
été vu.


Il fit faire un écart à l’étalon juste au moment où le
tireur, à l’arrière de la jeep, ouvrait le feu, soulevant des petits nuages de
poussière sur la piste. Les échos du tir se répercutèrent dans les montagnes. Indy
lança le cheval au grand galop, le poussant à la limite de ses forces. Il
dépassa le véhicule de queue avant même que le tireur fût revenu de sa surprise
et fit pivoter le canon de son fusil-mitrailleur. Toht, assis à côté du
chauffeur, sortit son revolver, mais déjà Indy était dissimulé par le camion le
long duquel il galopait. L’Allemand fit feu néanmoins, et les balles
ricochèrent sur la bâche épaisse du véhicule. Indy sauta en voltige sur le
marchepied, agrippa la poignée de la portière et l’ouvrit alors que le
compagnon du chauffeur levait son arme. Indy dévia le canon du fusil et se jeta
sur l’homme. Il parvint à lui porter une manchette à la gorge et, tirant de
toutes ses forces, il l’éjecta de la cabine dans laquelle il s’engouffra pour s’attaquer
au chauffeur, un homme épais dont le rictus découvrait une rangée de dents en
or. Il lâcha le volant en se débattant et le camion frôla le précipice. Indy
redressa la direction et l’Allemand en profita pour le frapper violemment au
visage.


Dans la jeep de tête, Belloq se retourna pour voir ce qui se
passait. Jones, pensa-t-il. Ce ne pouvait être que lui qui tentait encore de lui
prendre l’Arche. Mais la lumière du soleil frappait le pare-brise du camion et
l’empêchait de distinguer l’intérieur de la cabine.


« Je crois qu’il y a un problème », dit-il
calmement à Dietrich.


La jeep aborda trop vite un virage en épingle à cheveux, dérapa
et heurta la rambarde de bois qui bordait la route. Le chauffeur parvint
cependant à redresser le véhicule, et le soldat situé à l’arrière leva son
pistolet-mitrailleur, visant le camion.


Belloq se pencha vers lui et abaissa le canon de l’arme.
« Imbécile, vous pourriez atteindre le chauffeur. Comment réagirait votre
Führer en apprenant que sa précieuse Arche a disparu au fond d’un ravin
égyptien ? »


Le conducteur du camion essaya de freiner, mais Indy le
frappa au mollet d’un coup de pied, lui faisant lâcher la pédale des freins. Ils
luttèrent à nouveau et le lourd véhicule faillit verser sur le côté.


Dans la jeep qui les suivait, Gobler dut faire un écart si
brusque pour l’éviter que le mitrailleur de queue fut éjecté et tomba dans le
ravin tel un pantin, bras et jambes écartés, poussant un cri qui remonta des
profondeurs du précipice.


Une lueur d’inquiétude passa dans les yeux de Dietrich.
« Encore un exploit de votre amateur d’antiquités, Belloq ? demanda-t-il,
affectant un ton froid.


— J’avoue que l’acharnement du bonhomme me confond, répondit
le Français. Il m’effraie un peu aussi.


— Si jamais il arrive quoi que ce soit à l’Arche… »
Le colonel n’acheva pas sa phrase. La menace était si claire que Belloq s’attendit
à le voir passer l’index sur la carotide, comme pour trancher une gorge.


« Rien n’arrivera à l’Arche », répondit l’archéologue.


Indy essayait à présent d’étrangler son adversaire et le
camion zigzagua à nouveau, heurta la barrière qui bordait la piste, soulevant
un nuage de poussière. Indy s’empara du volant et sauva in extremis le véhicule
d’une chute certaine. Derrière, dans la jeep, Gobler et Toht furent aveuglés
par la poussière. Toht tenait toujours son revolver à la main.


Gobler, pris d’une quinte de toux, cligna des yeux pour voir
la route, mais il était trop tard. La jeep plongea dans le vide, sembla rester
un instant suspendue en l’air par quelque fantaisie de la pesanteur, puis chuta
vertigineusement et explosa dans un jet de flammes en heurtant le flanc du
ravin, quelques dizaines de mètres plus bas.


Indy ne savait comment se débarrasser du chauffeur sans
risquer que le véhicule ne les entraîne tous deux dans une mort certaine. Le
type était costaud et sa graisse enrobait des muscles puissants. Du coin de l’œil,
Indy remarqua alors un mouvement dans le rétroviseur extérieur. Des soldats
tentaient d’atteindre la cabine, et s’accrochaient aux flancs bâchés du camion.
Indy parvint enfin dans un violent sursaut d’énergie à coincer l’Allemand
contre la portière, ouvrit celle-ci et poussa l’homme sur la route où il s’écrasa
en hurlant.


Désolé, pensa Indy, mais il n’y avait pas de place pour deux.


Il empoigna le volant et accéléra pour rattraper la jeep de
tête. Un court tunnel se présenta devant lui, il racla les côtés du camion
contre les parois. Les cris des soldats arrachés à leur prise couvrirent alors
le bruit du moteur. Indy se demanda combien d’hommes il restait à l’arrière du
véhicule. Impossible de le savoir. À la sortie du tunnel, il rattrapa la jeep, la
heurta du pare-chocs et vit le mitrailleur installé à l’arrière lever les yeux
vers le toit de la cabine du camion.


Merci, Fritz, d’avoir vendu la mèche. Il écrasa la pédale
des freins, bloquant les roues et provoquant l’arrêt brutal du véhicule. Il vit
les deux soldats projetés du toit tomber lourdement sur la route et il
redémarra en trombe.


La piste rocailleuse redescendait maintenant. Indy rejoignit
la jeep, la tamponna à nouveau, savourant d’autant plus l’exercice qu’il savait
qu’ils n’oseraient pas tirer à cause de son précieux chargement. Il voyait avec
un plaisir sauvage Belloq et ses compères allemands sursauter sur leur siège à
chaque coup de boutoir. Comme il devait les semer avant Le Caire, il essaya de
les doubler.


Une fois de plus, il lança son véhicule contre la jeep. La
route s’aplanissait de plus en plus au sortir de la montagne. Il aperçut
bientôt la ville dans le lointain, forme vague encore à l’horizon, mais il sut
que la partie qui allait se jouer maintenant était la plus dangereuse. Jusque-là,
les occupants de la jeep n’avaient pas pris le risque de provoquer la chute du
camion dans un ravin, mais dès que le terrain s’y prêterait, ils n’hésiteraient
pas à le tuer ou du moins à lui faire quitter la route.


Comme s’il avait deviné ses pensées, le soldat à l’arrière
ouvrit le feu. Les balles brisèrent le pare-brise, ricochèrent sur les parois
de la cabine. Instinctivement, Indy fit faire un brusque écart au véhicule, tandis
que les projectiles sifflaient à ses oreilles. Il lui fallait absolument
doubler la jeep. La route présentait un virage serré devant eux. C’était là qu’il
devait jouer le tout pour le tout. Il accéléra à fond. Le camion bondit en
avant, passa la jeep sous une pluie de balles, fit une queue de poisson, forçant
le petit véhicule à quitter la piste et à déraper sur le bas-côté légèrement en
pente.


Indy soupira d’aise, mais il savait qu’ils ne tarderaient
pas à se lancer à sa poursuite. Il regarda dans le rétroviseur. En effet, les
Allemands poussaient déjà leur véhicule sur la route et seraient bientôt
derrière lui. Il écrasa l’accélérateur mais, quand il atteignit les faubourgs
de la ville, la jeep était dans son sillage. Les premières rues apparurent. Un
tout autre jeu allait commencer.


D’abord Indy traversa en trombe les carrefours d’où hommes
et bêtes s’enfuirent en désordre, abandonnant leurs paniers de fruits renversés.
Puis il s’engagea dans des rues plus étroites à la recherche de la place des
Serpents, où Omar avait son garage. Effrayés, les piétons se plaquaient contre
les murs.


Il n’avait pas relâché une seule fois la pédale des gaz et, pourtant,
la jeep était toujours derrière lui. Il braqua sèchement, enfila une allée
étroite. Des ânes s’égaillèrent, un homme tomba d’un escabeau, un bébé se mit à
hurler dans les bras de sa mère, un aveugle retrouva soudain la vue  – ô miracle !
– et s’écarta d’un bond de son chemin, lâchant sa sébile et levant ses lunettes
noires pour voir les deux tonnes de tôle s’éloigner dans un nuage de poussière.
Malgré tous ses efforts, il ne parvenait pas à distancer ses poursuivants.


Il parcourait depuis un moment déjà les ruelles de la
vieille ville, quand il déboucha sur la place. Apercevant l’enseigne du garage
d’Omar dont le rideau métallique était relevé, il lança le camion à l’intérieur
et bloqua ses freins. Le rideau s’abaissa bruyamment derrière lui et le
véhicule s’immobilisa dans un crissement de roues à un mètre du mur au fond du
garage. Plusieurs jeunes Arabes s’activaient déjà au-dehors avec des balais, effaçant
les traces de son passage, et Indy resta assis derrière le volant, se demandant
s’il avait réussi son coup.


La jeep ralentit à l’entrée de la place et la traversa
lentement. Ses occupants, visiblement décontenancés par la soudaine disparition
du camion, scrutèrent les ruelles avec rage et inquiétude.


 





 


Dans le camion, un bourdonnement presque imperceptible s’éleva
de la caisse qui contenait l’Arche, comme si une machinerie s’était
spontanément mise à fonctionner. Personne n’entendit le son.


 





 


Il faisait nuit quand Sallah et Marion arrivèrent au garage.
Indy s’était endormi sur le lit de camp que lui avait prêté Omar. Il venait à
peine de s’éveiller dans l’obscurité quand une lampe s’alluma soudain au-dessus
de lui. Il se frotta les yeux et vit Marion, le cheveu lavé, coiffé, belle à
couper le souffle. Elle s’approcha de lui.


« Ça n’a pas l’air d’être la forme olympique, lui
dit-elle.


— J’ai fait la bringue », répliqua-t-il. Il se
redressa en gémissant à cause de violentes courbatures.


Mais Sallah apparut, et Indy s’efforça de chasser sa fatigue
et ses douleurs.


« Nous avons un bateau, lui annonça l’Égyptien. Ce sont
des pirates, mais on peut leur faire confiance. Katanga, leur capitaine, est un
homme d’honneur, même si ses activités ne sont pas des plus honorables.


— Ils acceptent aussi notre chargement ? »


Sallah hocha la tête. « Moyennant finance. »


Indy se leva avec raideur. « Eh bien, nous n’avons plus
qu’à conduire le camion jusqu’au port. »


Il regarda Marion. « Je crois que la journée n’est pas
encore finie », lui dit-il.


 





 


À l’ambassade d’Allemagne du Caire, Dietrich et Belloq
étaient assis dans le salon que l’ambassadeur, un diplomate de carrière qui
avait échappé aux purges d’Hitler, s’était empressé de mettre à leur
disposition.


Ils attendaient là depuis un moment déjà, Belloq promenant
un regard vague sur le mobilier et le portrait d’Hitler, Dietrich fumant
nerveusement des cigarettes égyptiennes.


De temps à autre, le téléphone sonnait. Dietrich répondait, raccrochait,
secouant négativement la tête en direction de Belloq.


« Si nous avons perdu l’Arche… » murmura-t-il, allumant
une nouvelle cigarette.


Belloq se leva et se mit à arpenter la pièce. « C’est
une perspective que je n’envisage même pas, Dietrich, dit-il d’un ton méprisant.
Qu’est devenu votre super-réseau d’espionnage ? Pourquoi sont-ils
incapables de retrouver ce que vos hommes n’ont pas su garder ?


— Ils retrouveront l’Arche ! J’en suis sûr.


— Sûr ? Vous voilà redevenu bien optimiste ! »


Dietrich ferma les yeux. Il était fatigué des critiques de
Belloq et craignait surtout de revenir les mains vides à Berlin.


« J’ai du mal à croire à une incompétence pareille, reprit
Belloq. Comment un seul homme  – un seul  – peut-il détruire un
convoi et disparaître dans la nature ? Ah, votre Führer appréciera
certainement…


— Vous l’avez déjà dit cent fois », riposta
Dietrich avec agacement.


Belloq alla jusqu’à la fenêtre et contempla la nuit. Jones
se trouvait quelque part dans cette ville impénétrable. Jones et l’Arche. Peste
soit de l’homme ! L’idée même que l’Arche pût lui échapper lui donnait la
nausée. Il frissonna violemment.


Le téléphone sonna à nouveau. Dietrich décrocha, écouta
silencieusement, son visage s’animant brusquement. Il raccrocha et regarda le
Français avec une vague expression de triomphe. « Je vous l’avais bien dit
que mes hommes finiraient par trouver quelque chose.


— Et qu’ont-ils trouvé ?


— Un Égyptien, du nom de Sallah, un ami de Jones, a
loué les services d’un certain Katanga, le capitaine d’un petit cargo, le Bantu
Wind.


— C’est peut-être une ruse.


— Peut-être. Nous n’allons pas tarder à le savoir.


— Il n’y a rien d’autre à faire, en effet. »


 





 


Ils quittèrent l’ambassade et gagnèrent rapidement le port. Là,
ils apprirent que le bateau avait levé l’ancre une heure auparavant, pour une
destination inconnue.











 


11.

La Méditerranée


Sur le Bantu Wind, dans la cabine du capitaine, Indy
s’abandonnait aux soins de Marion qui désinfectait et pansait les plaies et
contusions qu’il avait ramenées de son voyage homérique de Tanis au Caire. Il l’observait
qui s’activait autour de lui, vêtue d’une robe blanche, stricte mais très
seyante.


« Où as-tu trouvé cette robe ? lui demanda-t-il.


— Il y a toute une garde-robe dans l’armoire. J’ai l’impression
que je ne suis pas la première femme à voyager avec ces pirates.


— Elle te va bien.


— Oui, je m’y sens virginale.


— Mais tu l’es… »


Elle le regarda d’un œil moqueur tout en pressant une
compresse d’alcool sur une coupure. « La virginité est chose éphémère, mon
cher. Quand on la perd, c’est pour la vie. »


Ses soins terminés, elle s’assit et se versa un verre de
rhum qu’elle se mit à boire à petites gorgées en posant un regard attendri sur
Indy.


« À propos, dit-il, je ne sais plus si je t’ai fait mes
excuses pour avoir brûlé le Raven.


— Pas à ma connaissance, mais t’ai-je remercié moi-même
de m’avoir sortie de cet avion en flammes ? »


Il secoua la tête. « Ainsi nous voilà quittes. Nous
pourrions peut-être oublier le passé maintenant ? »


Elle resta silencieuse un long moment. « Où est-ce que
ça te fait mal ? demanda-t-elle enfin.


— Partout. »


Marion lui embrassa l’épaule gauche. « Ici ?


— Oui, là. »


Elle se pencha sur lui. « Et où n’as-tu pas mal ? »
Elle lui embrassa le bras. « Ici ? »


Il hocha la tête. Elle lui déposa un baiser sur le front. Il
lui désigna son cou et elle l’embrassa derrière l’oreille, puis sur le bout du
nez, sur les yeux. Il lui désigna ses lèvres, et elle l’embrassa sur la bouche.
Doucement. Tendrement.


Marion avait changé. Ce n’était pas le baiser sauvage qu’elle
lui avait donné à Patan. Quelque chose l’avait adoucie, attendrie. Ce
changement étonna Indy et il se demanda quelle en était la raison.


 





 


L’Arche avait été déposée dans la cale du bateau. Sa
présence énervait les rats. Ils allaient et venaient sans but, les vibrisses
frémissantes. À nouveau, le faible murmure s’éleva de la caisse. Seuls les rats
en perçurent le son ténu ; terrifiés, ils se tapirent dans les recoins de
la cale.


 





 


La première lueur de l’aube argentait la mer. Sur le pont, le
capitaine Katanga, tirant nerveusement sur sa pipe, scrutait la surface des
eaux.


Les embruns avaient déposé de fines traînées de sel sur son
visage, veines blanches et cristallines sur sa peau noire. Quelque chose lui
sembla émerger au loin sur la mer lisse. Il essaya d’en distinguer la nature. Il
écouta le battement poussif mais régulier des moteurs, bruit qui évoquait un
cœur affaibli pompant le sang d’un vieil organisme. Il pensa à Indy et à la
femme. Ils lui plaisaient bien tous les deux et, par ailleurs, ils étaient des
amis de Sallah. Toutefois, la cargaison, cette caisse qui contenait une relique
dont il ignorait d’ailleurs la nature, le mettait mal à l’aise. Il ne serait
pas mécontent de s’en séparer quand le moment viendrait. Et il éprouvait à
présent le même malaise en observant la mer. Une vague intuition. Oui, une
odeur de danger flottait dans l’air du petit matin et il la sentait aussi
sûrement que les bouffées d’iode que charriait la brise.


Il continua d’observer, le corps tendu comme celui d’un
homme sur le point de sauter d’un plongeoir alors qu’il ne sait pas nager.


 





 


Quand Indy s’éveilla, Marion dormait encore dans sa robe
blanche, et il lui trouva l’air plus virginal que jamais. Elle avait le visage
tourné sur le côté et la bouche légèrement entrouverte. Sallah avait pensé à
lui ramener ses vêtements et il enfila sa chemise et son blouson de cuir dans
lequel il rangea son fouet, puis il joua avec la bordure de son vieux feutre.


Un chapeau porte-bonheur, pensait-il parfois ; il se
sentait comme nu quand il ne l’avait pas.


Marion se retourna, ouvrit les yeux.


« Quelle vision agréable », dit-elle.


Il lui sourit.


Elle se redressa sur sa couchette, lissa ses cheveux.
« Je suis contente que tu aies changé de tenue. Tu n’étais pas très
convaincant habillé en Arabe.


— Je ferai mieux la prochaine fois. »


Elle bâilla, s’étira et finit par se lever. La grâce de ses
mouvements émut Indy, toucha une corde sensible quelque part en lui. Elle lui
prit la main, y déposa un baiser, puis essaya en vain d’apercevoir la mer par
le hublot que les embruns de la nuit avaient recouvert d’une fine pellicule de
sel.


« Nous allons rester longtemps en mer ? demanda-t-elle.


— Le temps de refaire connaissance », répondit-il
en souriant.


Soudain, il constata que les moteurs s’étaient arrêtés et
que le bateau n’avançait plus.


Il quitta précipitamment la cabine, gagna l’écoutille en
trois enjambées et sortit sur le pont. Katanga observait la mer, les dents
serrées sur sa pipe éteinte, le visage grave.


« Nous n’allons pas tarder à avoir la visite de vos
amis », dit le capitaine.


Tout d’abord, Indy ne vit rien qui justifiât les dires du
pirate, mais celui-ci désigna la surface des eaux et, comme s’ils avaient
attendu ce signe, une douzaine de sous-marins allemands émergèrent brusquement
tout autour du bateau.


« Merde ! s’exclama Indy.


— Comme vous dites, dit Katanga. Allez vite chercher
votre amie. J’ai une cachette pour vous deux. »


Mais il était trop tard ! Cinq embarcations rapides, remplies
de soldats, abordaient déjà le cargo. Des grappins furent lancés et les
Allemands eurent tôt fait d’envahir le bateau. Indy s’élança en direction de la
cabine. Il devait sauver Marion. Sur le pont et dans les coursives, retentissaient
les bruits de bottes et les ordres lancés aux hommes. Quand Indy arriva en vue
de la cabine, Marion en sortait encadrée de deux soldats. Il se dissimula dans
l’ombre d’un recoin, puis se glissa dans un étroit couloir en quête d’une
cachette.


Avant de disparaître dans le labyrinthe des coursives, il
entendit Marion résister à ses assaillants et, malgré la situation, il sourit
en pensant à son courage. Il aimait cette femme, sa vaillance, son esprit
indomptable.


Il l’aimait de tout son cœur.


 





 


Dietrich monta à bord, suivi de Belloq. Le capitaine avait
donné l’ordre à son équipage de ne pas résister. Ses hommes auraient bien aimé
combattre les Allemands, mais toute lutte semblait vaine. Aussi se
rangèrent-ils sur le pont sous la menace des armes pointées sur eux, tandis que
Dietrich envoyait des soldats dans toutes les parties du bâtiment pour
retrouver l’Arche.


Marion vit Belloq s’approcher d’elle. Un certain émoi s’empara
d’elle mais, cette fois, elle était décidée à combattre toute faiblesse en elle.


« Ma chère, lui dit Belloq, vous me raconterez comment
vous avez réussi à sortir du Puits des Âmes. Ce doit être une histoire
passionnante. »


Marion garda le silence. Quand donc tout cela finirait-il ?
se demanda-t-elle. Et comment ? Indy avait apparemment un talent
remarquable pour attirer la destruction autour de lui. Belloq la prit doucement
par le menton. Elle détourna la tête.


« Plus tard », dit-il en souriant.


Il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna et vit un
groupe de soldats transporter sur le pont la caisse contenant l’Arche. Il
refréna son impatience. Lentement, à contrecœur, il détourna son regard de la
caisse, alors que Dietrich donnait l’ordre de la charger à bord de leur
sous-marin.


Belloq se tourna vers Katanga. « Où est Jones ?


— Mort !


— Mort ?


— Nous l’avons tué et jeté par-dessus bord. La fille a
beaucoup plus de valeur là où nous l’emmenons. Un type comme Jones ne nous sert
à rien. Si c’est cette caisse que vous voulez, prenez-la, et laissez-nous la
fille. Elle compensera nos pertes sur ce voyage.


— Vous croyez que je vais avaler ce que vous me dites à
propos de Jones ? dit Belloq d’un ton menaçant.


— Croyez ce que vous voulez. Je demande seulement qu’on
me laisse poursuivre ma route en paix. »


Dietrich s’était approché d’eux. « Vous n’êtes pas en
position de demander quoi que ce soit, capitaine. Nous déciderons de votre sort
comme nous l’entendrons. S’il nous plaît de faire sauter ce vieux raffiot, nous
le ferons.


— La fille vient avec moi », déclara Belloq.


Dietrich secoua la tête.


« Considérez-la comme une part de mon salaire, poursuivit
Belloq. Je suis sûr que le Führer n’y verra aucun inconvénient, maintenant que
nous avons récupéré l’Arche. »


Dietrich parut hésiter.


« Naturellement si elle ne me donne pas satisfaction, vous
pourrez toujours la jeter aux requins, si ça vous chante.


— Très bien, gardez-la », dit Dietrich, puis il
donna l’ordre d’emmener Marion à bord du sous-marin.


 





 


Indy observait la scène depuis sa cachette dans une bouche d’aération
où, à force de contorsions, il avait pu tasser son grand corps. Les soldats
dont les bottes résonnaient désagréablement sur le pont tout près de lui, ne l’avaient
pas découvert. Le mensonge de Katanga lui avait paru bien peu crédible  – un
geste dangereusement généreux de sa part  – mais il avait apparemment
convaincu ses ennemis. Il devait suivre le sous-marin ; il devait rester
avec Marion, avec l’Arche. Mais comment ?


 





 


Belloq considéra attentivement le capitaine. « Comment
savoir si vous dites la vérité sur Jones ? »


Katanga haussa les épaules. « Je ne suis pas un menteur. »
Il rendit son regard au Français. Il n’aimait pas du tout cet homme. Indy n’avait
pas de chance d’avoir un adversaire tel que Belloq.


« Est-ce que vos hommes l’ont trouvé à bord ? »
demanda Katanga.


Belloq regarda Dietrich, qui secoua la tête et déclara :
« Nous avons l’Arche, Belloq. C’est l’essentiel. Personnellement, je me
fous que votre Jones soit mort ou vivant. »


Belloq pinça les lèvres, son regard fixant durement le
capitaine, puis il parut se détendre et suivit Dietrich qui gagnait déjà l’échelle
de coupée.


 





 


Indy entendit les canots s’éloigner du Bantu Wind. Il
sortit rapidement de sa cachette et courut vers le pont.


 





 


À bord du sous-marin, Belloq entra dans la cabine du
radionavigant. Il plaça les écouteurs sur ses oreilles, s’empara du microphone
et lança un appel. Au bout d’un moment, une voix à l’accent allemand lui
répondit, brouillée par les parasites.


« Capitaine Molher ? Ici Belloq. »


La voix était très faible, distante. « Tout a été
préparé selon vos dernières instructions, Belloq.


— Excellent. » Belloq coupa la communication. Puis
il quitta la pièce et se dirigea vers la petite cabine où était enfermée Marion.
Il la trouva assise au bord de la couchette. Elle ne leva pas la tête à son
approche. Il se pencha, lui prit doucement le menton et la força à le regarder.


« Vous avez de beaux yeux. Vous ne devriez pas les
cacher. »


Elle écarta son visage.


Il sourit. « Nous pourrions continuer ce que nous avons
commencé. »


Elle se leva et posa sur lui un regard froid. « Nous n’avons
rien commencé du tout, dit-elle sèchement.


— Ce n’est pas mon avis. » Il tenta de lui prendre
la main, mais elle s’écarta.


« Vous résistez ? Vous ne résistiez pas la
dernière fois. Pourquoi ce changement ?


— Tout change, mon cher », répondit-elle.


Il la regarda en silence pendant un moment. Puis il lui dit :
« Jones compterait-il davantage aujourd’hui ? C’est ça ? »


Elle détourna son regard.


« Pauvre Jones, j’ai bien peur que son destin ne soit
celui d’un éternel perdant.


— Que voulez-vous dire ? »


Belloq se dirigea vers la porte sans lui répondre. Il se
retourna avant de sortir. « Vous ne savez même pas s’il est mort ou vivant,
pas vrai ? »


Il referma la porte derrière lui et s’avança dans la
coursive. Il croisa plusieurs hommes d’équipage et rencontra Dietrich dont le
visage exprimait une profonde colère. Belloq lui trouva une expression de
maître d’école exaspéré par le chahut de sa classe, au bord de l’apoplexie.


« Vous feriez mieux de vous expliquer sur-le-champ, Belloq !


— M’expliquer ? De quoi ? »


Dietrich refréna son envie de frapper le Français. « Vous
avez donné l’ordre au commandant de ce bâtiment de se diriger vers l’une de nos
bases située sur la côte africaine. Mon intention était de regagner Le Caire et
d’embarquer l’Arche sur le premier avion en partance pour Berlin. Pourquoi
avez-vous pris la liberté de modifier ce plan, Belloq ? Vous vous prenez
pour un amiral ? Vos rêves de grandeur vous font-ils délirer à ce point ?


— Rêves de grandeur ? répéta Belloq, que la colère
de Dietrich amusait. Je ne pense pas, colonel. Je tiens seulement à ouvrir l’Arche
avant qu’elle ne parvienne à Berlin. Que dirait votre Führer s’il s’avérait qu’elle
ne contient rien ? Il serait plus sage de vous assurer de son
contenu avant votre retour en Allemagne. »


Dietrich regarda fixement le Français. Sa colère avait fait
place au doute et à la méfiance. « Je n’ai aucune confiance en vous, Belloq.
Je n’en ai jamais eu.


— Merci. »


Dietrich marqua une pause avant de poursuivre : « Je
trouve curieux que vous vouliez ouvrir l’Arche sur cette île au lieu de le
faire plus commodément au Caire. Pourquoi ne voulez-vous pas vérifier le
contenu de votre Arche adorée en Égypte, Belloq ?


— L’endroit n’est pas adéquat.


— Comment cela ?


— Je pourrais vous l’expliquer, mais je crains que vous
ne compreniez pas. »


Dietrich serra les poings de colère. Son autorité avait été
bafouée une fois de plus. Le Français avait un allié en Hitler. Il fit
brusquement demi-tour sous le regard absent de Belloq. Celui-ci resta un moment
immobile. Il pensait à l’Arche et avait hâte de l’ouvrir. L’opération aurait pu
se faire n’importe où, Dietrich avait raison sur ce point. Mais il se disait
que l’île s’y prêtait mieux. Il fallait un lieu que les désordres des temps
modernes n’avaient pas bouleversé.


Oui, l’Arche devait être en harmonie avec une terre
éternelle.


Il se rendit dans la cabine où l’on avait déposé la caisse.


Il la regarda un long moment, l’esprit vide. Quels secrets
renfermait-elle ? Que lui dirait-elle ? Il tendit la main et toucha
la caisse. Était-ce un effet de son imagination ? Il crut sentir une
vibration et entendre un murmure. Il ferma les yeux, sa main toujours posée sur
la surface du bois. Étrange extase : il lui semblait percevoir un grand
vide, une obscurité infinie, une frontière au-delà des mots et du temps. Il
rouvrit les yeux ; ses doigts tremblaient légèrement.


Bientôt, se dit-il.


Bientôt.


 





 


L’eau était froide et tourbillonnait autour de lui. Indy s’accrochait
au bastingage, les muscles endoloris. Le fouet mouillé se rétrécissait autour
de son buste. Tu cours le risque de te noyer, pensa-t-il, se demandant si la
mort par noyade était douloureuse ou non. Le sous-marin risquait de plonger à
tout moment, et lui avec. Soudain, une chose le frappa.


Son chapeau. Il avait perdu son chapeau.


Ce n’est pas le moment de se montrer superstitieux, se
dit-il. Ni de se livrer à l’éloge funèbre d’un aussi fidèle et loyal serviteur
que mon vieux feutre.


Soudain le submersible commença de s’enfoncer dans les flots,
tel un grand poisson de métal. Indy avança sur le pont, de l’eau jusqu’à la
ceinture, parvint jusqu’au kiosque et grimpa sur la petite plateforme
supérieure. Le sous-marin plongeait toujours.


Son perchoir fut bientôt la proie des eaux. Il se hissa un
peu plus haut, agrippa le périscope, mais celui-ci s’enfonça à son tour, lentement.
Arrête-toi, arrête-toi, supplia-t-il. Mais quelle idée de s’accrocher à un
sous-marin, se dit-il. Tu ne t’attendais tout de même pas à une promenade en
ski nautique, non ?


Frissonnant, grelottant, il sentit la longue tige du
périscope lui glisser inexorablement entre les doigts. Mais brusquement, comme
si quelque divinité marine avait entendu son appel, le submersible cessa de
plonger.


Le périscope dépassait d’un mètre à peine la surface de l’eau,
mais Indy s’en contenterait. Ne t’enfonce pas davantage.


Il réalisa qu’il parlait tout haut. En d’autres
circonstances, il eût trouvé amusant d’engager une conversation avec deux
tonnes de bonne ferraille germanique. Je perds la tête, voilà tout. Et
tout ceci n’est qu’une hallucination. Un cauchemar marin.


Indy s’attacha au périscope avec son fouet, souhaitant, au
cas où il s’endormirait, de ne pas se réveiller au fond de la mer en train de
servir de nourriture aux poissons.


Le froid le pénétrait jusqu’aux os. Il claquait des dents. La
lanière de cuir lui sciait la peau. Il s’efforçât de rester éveillé, mais la
fatigue pesait lourdement sur lui et le sommeil l’attirait avec autant de force
qu’un mirage dans le désert.


Il ferma les yeux, essaya de penser à n’importe quoi pour ne
pas s’endormir. Il s’interrogea sur la destination du sous-marin ; il
chantonna, se remémora tous les numéros de téléphone qu’il connaissait, pensa à
Rita, cette fille qu’il avait failli épouser. Où était-elle maintenant ? Où
était-il lui-même ?


Mais la fatigue s’avéra la plus forte. Il glissa
insensiblement dans le sommeil, malgré le froid, l’inconfort, les flots qu’il
fendait de son corps, telle une étrave.


 





 


Lorsqu’il s’éveilla, il faisait encore jour. Pendant combien
de temps avait-il dormi ? Il ne sentait plus son corps, engourdi par le
froid, la peau imprégnée de sel, le bout de ses doigts ramolli et flétri. C’est
alors qu’il aperçut devant lui une île à la végétation tropicale. Il contempla
cette verdure abondante, apaisante. Le sous-marin se dirigeait vers une crique
profonde où les Allemands avaient installé une base de ravitaillement pour
unités sous-marines.


Il dénombra plus d’uniformes nazis sur l’appontement
qu’il n’en avait vu dans les films de propagande nazie.


Il se détacha du périscope et se laissa glisser dans l’eau. Il
s’aperçut trop tard qu’il avait laissé son fouet accroché. Le chapeau, le fouet,
il disait adieu à bien des choses aujourd’hui.


Il nagea vers l’île, s’efforçant de rester sous l’eau autant
qu’il le pouvait. Il vit le sous-marin refaire surface à l’approche du quai. Il
atteignit bientôt une plage ; heureux de sentir le sol sous ses pieds, même
si le drapeau nazi y projetait son ombre sinistre. Puis il gagna une hauteur d’où
il pouvait voir la crique. Il vit des soldats décharger la caisse sous les
directives de Belloq, qui tournait autour avec nervosité, redoutant apparemment
une maladresse des porteurs.


Marion apparut entourée de gardes qui la poussèrent en avant.
Indy, dissimulé par de hautes herbes qui croissaient dans les dunes, se demanda
ce qu’il allait bien pouvoir faire. Il avait besoin d’une sacrée dose d’inspiration !











 


12.

L’île


Belloq rencontra Molher dans la soirée. La présence de
Dietrich au cours de l’entretien ne le réjouissait pas. Le colonel ne
manquerait pas de poser des questions et sa nervosité indisposait Belloq.


« Tout a été préparé selon vos instructions, Belloq, dit
le capitaine Molher.


— Vous n’avez rien oublié ?


— Absolument rien.


— Alors, il est temps de transporter l’Arche jusqu’à l’endroit
prévu. »


Molher lança un regard à Dietrich, puis il quitta les deux
hommes pour surveiller un groupe de soldats qui chargeaient l’Arche sur une
jeep.


Dietrich, qui avait gardé le silence jusqu’à présent, se
tourna avec agacement vers Belloq. « Qu’est-ce que cela veut dire ? De
quels préparatifs parlez-vous ?


— Cela ne vous regarde pas, Dietrich.


— Tout ce qui touche au contenu de cette caisse me
regarde !


— Je vais ouvrir l’Arche ; mais il y a certaines
règles à observer.


— J’exige des explications, Belloq.


— Ne vous inquiétez pas, colonel. Je ne tiens pas à
vous imposer un effort cérébral supplémentaire qui pourrait vous être fatal.


— Épargnez-moi vos sarcasmes ! Vous oubliez
parfois qui commande ici ! »


Belloq regarda la caisse. « Comprenez, colonel, qu’il
ne s’agit pas simplement d’ouvrir une boîte. Il y a un rituel à observer. L’Arche
ne contient pas n’importe quoi, vous savez.


— Quel rituel ?


— Vous le verrez en temps voulu. Un peu de patience, Dietrich.
Mais, encore une fois, il n’y a rien qui puisse vous inquiéter.


— Si quoi que ce soit arrive à l’Arche, Belloq, je vous
mettrai personnellement la corde au cou. C’est compris ? »


Belloq hocha la tête. « Votre sollicitude à l’égard de
l’Arche me touche. Elle restera intacte et votre Führer pourra l’ajouter à sa
collection de reliques. Vous avez ma parole.


— J’espère pour vous que ce n’est pas un vain mot. »


Belloq ne répondit pas. Il regardait en direction de la
jungle, où l’Arche serait bientôt ouverte.


« La femme, dit Dietrich abruptement, que comptez-vous
en faire ?


— Je vous la laisse. Elle n’a plus aucun intérêt pour
moi. »


Plus aucun, pensa-t-il. Seule l’Arche lui importait à présent.
Comment avait-il pu éprouver un sentiment quelconque pour cette fille ? Pourquoi
avait-il désiré la protéger ? Ses réactions affectives fondaient comme
neige au soleil à la perspective d’ouvrir l’Arche. Que Marion vécût ou mourût n’avait
désormais plus d’importance.


 





 


Indy vit Marion, escortée de ses gardes, monter dans une
jeep qui prit aussitôt la direction de la jungle. Un second véhicule, transportant
l’Arche, démarra à sa suite, suivi d’un troisième où Belloq avait pris place en
compagnie de Dietrich et de Molher. Où diable allaient-ils ? se demanda
Indy. Il se mit à les suivre silencieusement dans la forêt.


Un soldat allemand apparut soudain devant lui. L’homme porta
la main à son revolver mais, avant qu’il ait pu dégainer, Indy ramassa une
branche morte et l’en frappa à la gorge. L’Allemand porta les mains à son cou
en suffoquant et s’affaissa sur les genoux. Indy le frappa à nouveau sur le
crâne et l’homme s’écroula. Que faire d’un nazi inconscient ? se
demanda-t-il.


Il considéra le corps étendu à ses pieds et son regard s’éclaira.


Pourquoi pas ?


Pourquoi pas, en effet.


 





 


La jeep qui transportait Belloq et les deux Allemands
traversait à présent une gorge peu profonde.


« Cette histoire de rituel ne me plaît pas beaucoup »,
dit Dietrich.


Elle te plaira encore moins dans un moment, pensa Belloq.


« Est-ce vraiment nécessaire ?


— Oui », répondit sèchement Belloq.


Dietrich gardait les yeux fixés sur la caisse dans la jeep
qui les précédait.


« L’idée que l’Arche sera demain dans les mains de
votre Führer devrait vous consoler », lui dit Belloq.


Dietrich soupira. Il était convaincu de la folie du Français.
Apparemment, l’Arche lui avait fait perdre toute raison depuis le moment où ils
l’avaient reprise aux pirates. Son regard halluciné, sa parole saccadée, la
nervosité de ses gestes ne laissaient aucun doute sur sa démence. Et le colonel
pensa qu’il ne connaîtrait la paix qu’à son retour à Berlin, sa mission
accomplie.


La jeep déboucha dans une vaste clairière où se dressait un
camp militaire, à en juger par le nombre des soldats, des baraquements, des
véhicules et des antennes de radio. Dietrich promena un regard appréciateur et
fier sur la base où régnait une grande activité, mais Belloq semblait ne rien
voir. Son regard se portait au-delà de la clairière, vers un rocher d’une
dizaine de mètres de haut au sommet duquel reposait une grande pierre plate. Sur
les flancs de la roche, quelque tribu ancienne, disparue depuis, avait taillé
des marches. L’ensemble avait l’apparence d’un autel primitif et c’est ce qui avait
motivé le choix de Belloq. Cet autel naturel semblait avoir été créé par Dieu
pour qu’on y ouvrit l’Arche.


Belloq paraissait pétrifié, fasciné par le spectacle du
rocher. Le capitaine Molher s’approcha de lui et lui toucha le bras.


« Voulez-vous vous préparer maintenant ? »
demanda-t-il.


Belloq hocha la tête. Il suivit l’Allemand, pensant à la
tribu qui avait taillé ces marches et avait laissé çà et là dans l’île des
statues brisées que le temps avait érodées. Ces statues suggéraient des
divinités oubliées. Le caractère religieux des lieux convenait parfaitement à l’Arche.
Oui, aucun endroit n’aurait pu mieux convenir.


« Ah, la tente en soie blanche, dit Belloq en palpant
le tissu soyeux qui habillait l’abri que Molher avait fait dresser pour la
circonstance.


— … ainsi que vous l’avez ordonné, dit Molher.


— Parfait, parfait », murmura Belloq, et il
pénétra à l’intérieur. Il y avait un coffre posé sur le sol recouvert d’un
tapis ancien. Il souleva le couvercle et vit la robe de cérémonie, richement
brodée. Il se pencha et toucha l’ouvrage resplendissant. Puis il regarda l’Allemand.
« Vous avez suivi mes ordres avec beaucoup d’attention, capitaine Molher. »


L’officier tendit alors à Belloq un sceptre en ivoire d’environ
cinq pieds de long. L’archéologue admira l’objet, caressa les fines ciselures.
« Parfait, apprécia-t-il. L’Arche doit être ouverte, selon le rituel sacré,
avec un sceptre en ivoire. Vous avez remarquablement travaillé, capitaine. »


L’Allemand sourit. « Vous n’oublierez pas notre accord…


— Je vous promets qu’à mon retour à Berlin, je parlerai
personnellement au Führer en votre faveur.


— Merci.


— C’est moi qui vous remercie. »


L’Allemand considéra les habits religieux. « Ils font
un peu penser à ceux d’un rabbin, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, mon ami.


— Vous allez vous rendre très populaire dans le camp, ainsi
vêtu.


— La popularité ne m’intéresse pas, Molher », répondit
Belloq, sourd à l’ironie du capitaine.


Il enfila la longue robe blanche, et Molher fut frappé par
la transformation soudaine du Français. Il avait tout à fait l’air d’un
mystique illuminé. Enfin, se dit philosophiquement le capitaine, il faut de
tout pour faire un monde. L’homme avait beau être fou, il n’en avait pas moins
accès au cabinet du Führer, et c’était là l’essentiel.


« La nuit tombe-t-elle ? » demanda Belloq d’une
voix distante. Il se sentait détaché de lui-même, comme si son identité avait
commencé à se désintégrer.


« Le soleil ne va pas tarder à disparaître, répondit l’Allemand.


— Alors, il n’y a plus de temps à perdre. L’Arche doit
être ouverte sitôt le soleil couché.


— L’Arche se trouve déjà sur la pierre plate au sommet
du rocher, ainsi que vous le désiriez.


— Bien… » Belloq palpa les anciennes broderies de
sa robe. Même son nom lui paraissait étranger. Il se sentait flotter dans un
air d’une extrême légèreté, comme s’il était sous l’emprise d’une drogue.


Il prit le sceptre d’ivoire et sortit de la tente.


À sa vue, les soldats s’immobilisèrent et le regardèrent
avec stupéfaction. Belloq sentit un mouvement de mépris et d’animosité envers
son vêtement. Mais la réalité lui parvenait voilée, estompée par quelque barrière
invisible. Dietrich vint vers lui, et il dut faire un effort pour comprendre
les paroles de l’officier.


« Un rituel juif ? Vous êtes fou ? »


Belloq ne répondit pas. Il continua d’avancer vers les
marches creusées dans la pierre. Le soleil disparaissait au loin dans un
déploiement de couleurs de feu.


Il posa le pied sur la première marche, lançant un regard
aux Allemands qui l’entouraient. Des lampes-tempête illuminaient le rocher. Il
lui sembla qu’un murmure s’élevait de l’Arche et qu’il en émanait une lueur. C’est
alors qu’une ombre se glissant derrière les soldats le ramena brutalement à la
réalité. Il se retourna et vit un Allemand dont le casque dissimulait le visage,
mais dont la silhouette ne lui était pas étrangère.


Il le regarda plus attentivement et remarqua soudain que l’homme
tenait un lance-grenades dans la main. Il n’eut alors plus aucun doute quand le
soldat enleva son casque et pointa son arme sur l’Arche qu’on avait sortie de
sa caisse et qui paraissait si vulnérable ainsi posée sur la pierre de l’autel.


« Que personne ne bouge ! hurla Indy. Ou je
réexpédie l’Arche et ses anges à Moïse !


— Jones, votre entêtement me surprend. Vous finirez par
vous rendre réellement antipathique », lui dit Belloq.


Dietrich tourna la tête vers l’Américain. « Docteur
Jones, vous n’espérez tout de même pas repartir vivant de cette île…


— Cela dépendra du bon sens dont nous ferons tous
preuve. Tout ce que je veux, c’est la femme que vous retenez prisonnière. Nous
garderons l’Arche en notre possession tant que nous n’aurons pas l’assurance de
regagner l’Angleterre en toute sécurité. L’Arche ne vous sera rendue que sous
cette condition.


— Si nous refusons ? demanda Dietrich.


— Alors l’Arche et quelques-uns d’entre nous
exploseront. Et je ne crois pas qu’Hitler appréciera. »


Indy s’approcha de Marion qui se débattait avec ses liens.


« Vous avez fière allure en Allemand, Jones, dit Belloq.


— Mais vous aussi, Belloq, avec cette jolie robe d’Hébreu. »


Une ombre s’approcha derrière Indy. Avant que Marion ait eu
le temps de crier, Molher s’était jeté sur lui, et lui faisait lâcher son arme.
Indy atteignit le capitaine d’un coup de genou au menton et l’envoya à terre. Il
résista farouchement aux soldats qui l’assaillaient de toutes parts, mais il
finit par succomber sous le nombre.


« Un bel effort », dit Belloq qui appréciait
sincèrement le courage de l’Américain.


Dietrich s’approcha. « Vous voyez, cela ne vous a pas
mené bien loin, docteur Jones.


— Il me reste encore un bout de chemin à faire, répliqua
Indy, tentant en vain de se dégager des soldats qui le tenaient.


— Je crois au contraire que votre voyage est terminé »,
dit Dietrich. Il sortit son pistolet et en plaça le canon sur la tempe d’Indy.


« Attendez ! »


La voix de Belloq tonna, impétueuse, étrange, et son visage
avait une expression diabolique à la lueur des lampes-tempête.


Dietrich abaissa son arme.


« Cet homme, dit Belloq, est mon adversaire depuis bien
longtemps, colonel Dietrich. Et bien qu’il ne me déplaise pas de le voir enfin
quitter ce monde, j’aimerais lui infliger une dernière défaite. Laissons-le
vivre jusqu’à ce que j’aie ouvert l’Arche. Lui, qui rêve depuis des années de l’ouvrir
comme je vais le faire, ne pourra même pas voir les trésors qu’elle contient. Cette
idée me réjouit beaucoup. Quand j’en aurai terminé avec l’Arche, alors vous
pourrez disposer de sa vie, colonel. Pour l’instant, je suggère qu’on l’attache
avec la fille. » Et Belloq éclata d’un rire démoniaque qui résonna dans le
silence du crépuscule.


Les soldats entraînèrent Indy et Marion et les attachèrent
contre l’une des statues de pierre.


« J’ai peur, Indy, dit la jeune femme.


— Moi aussi.


— Indy, je t’aime. Je voudrais que tu le saches.


— Nous nous marierons dès que la représentation sera
terminée. » Il la regarda de côté et lui sourit.


L’Arche se mit à bourdonner et Indy se retourna pour voir
Belloq grimper les marches de l’autel. Il avait vécu dans l’ambition de
réaliser ce que Belloq accomplissait sous ses yeux et ce qui lui restait
aujourd’hui de cette longue attente, de ses efforts désespérés pour y parvenir,
avait le goût amer de la défaite. Comment pouvait-il regarder ce fou de
Français, vêtu comme un rabbin, monter les marches qui le conduisaient vers l’Arche ?
Mais aussi, comment ne pas le regarder ? Cette contradiction le torturait.


« Je crois que nous allons mourir, Indy, dit Marion. À
moins que tu ne trouves le moyen de nous sortir de là. »


Indy ne lui répondit pas. Un élément nouveau venait de se
manifester : un bruit étrange, un bourdonnement, un murmure menaçant
semblait monter de l’Arche. Il vit Belloq atteindre la grande pierre plate au
sommet du rocher.


« Comment allons-nous nous en sortir ? demanda à
nouveau Marion.


— Dieu seul le sait.


— Ce n’est pas le moment de plaisanter, Jones. »
Elle tourna son visage vers lui. Ses yeux étaient cernés de fatigue.


« Je t’aime, lui dit-il, surpris par sa propre
spontanéité.


— Moi aussi », murmura-t-elle.


 





 


Belloq entonna une litanie hébraïque dont il avait déchiffré
les paroles dans un texte ancien. Il chantait d’une voix grave et monocorde, tandis
que l’étrange bourdonnement qui accompagnait son chant, s’amplifiait, emplissant
la clairière de sa vibration. Dans un instant, il serait au cœur même de cette
puissance dont la voix couvrait maintenant la sienne, enveloppant toutes choses.
Il contempla l’Arche. Il n’avait jamais rien vu de plus beau. Les anges aux
ailes d’or brillaient d’un éclat intense. Soudain l’Arche s’anima d’une
phosphorescence qui s’accrut rapidement, tandis que le bourdonnement allait
toujours croissant.


Parle-moi.


Dis-moi ce que tu sais, dis-moi les secrets de la
vie.


Ainsi s’adressait Belloq à Dieu. Sa voix semblait provenir
de tout son corps. Il pénétrait dans un autre monde, un monde qui défiait les
lois connues de l’univers. Parle-moi. Dis-moi. Il leva le sceptre
d’ivoire, et s’en servit comme levier pour soulever le couvercle du coffre
sacré. Le bourdonnement devint assourdissant. Belloq n’entendit pas les
lampes-tempête exploser au-dessous de lui. La voix de Dieu, pensa-t-il. Parle-moi,
parle-moi. Il se sentait purifié, lavé de tous souvenirs, étrangement
calme, en paix, uni par mille liens au cosmos, à tout ce qui vivait dans l’infini
des cieux. Il avait cessé d’exister. Belloq n’était plus. L’homme qu’il était
devenu n’était plus qu’un prolongement de la voix qui sortait de l’Arche. La
voix de Dieu.


 





 


« Il va l’ouvrir, dit Indy à Marion.


— Ce bruit ! Si je pouvais me boucher les oreilles.
D’où provient-il ?


— De l’Arche.


— De l’Arche ? »


Indy essayait de se rappeler une phrase qui concernait l’Arche
et qu’il avait entendue récemment. Mais où et qui l’avait prononcée ?


En haut du rocher, sur la pierre plate, Belloq essayait d’ouvrir
l’Arche d’Alliance. Tous les témoins de la scène semblaient pétrifiés, leurs
regards fixés vers l’autel au sommet duquel se dressait la haute silhouette du
Français.


 





 


Le couvercle céda, s’ouvrit lentement sous la poussée du
levier d’ivoire…


Belloq continua de chanter, le visage ruisselant de sueur. Sa
voix se perdait dans le bourdonnement dont la puissance ne semblait pas avoir
de limite. Le moment de vérité était venu. Dans un dernier effort, il souleva
complètement le couvercle. La lumière qui jaillit alors du coffre l’aveugla, mais
il ne recula pas. Il demeura immobile, hypnotisé par la lueur, pétrifié par le
son.


La nuit fut soudain zébrée de jets de flammes qui
jaillissaient de l’Arche. Des colonnes de feu s’élevèrent dans le ciel ; un
cercle de lumière blanche entoura l’île, soulevant des nuages de vapeur
au-dessus des flots. Cette lumière était celle du premier jour de l’univers,
la lumière de Dieu, de la création. Et elle pénétrait Belloq
avec la dureté d’un diamant. Plus qu’une lumière, elle était une arme, une
force qui se communiquait à lui, le chargeait de millions de mégawatts, le
transformait en phare vivant, blanc, orange, bleu.


Un étrange sourire déformait son visage. Il était cette
puissance. Puis ses yeux se désintégrèrent, laissant deux orbites vides. Sa
peau se mit à peler, comme sous l’effet d’une lèpre foudroyante. Sa chair
noircit, brûla. Et l’homme souriait toujours. Il souriait tandis qu’il se
transformait peu à peu sous la colère de Dieu en un tas de cendres.


Quand les flammes jaillirent du coffre sacré, quand le ciel
s’emplit de la puissance dévastatrice de l’Arche, Indy avait involontairement
fermé les yeux, ébloui par un tel éclat. Et le souvenir qu’il cherchait
désespérément lui revint subitement. Il se rappela la nuit chez l’iman, la mise
en garde du vieux sage : ceux qui ouvriront l’Arche mourront s’ils
posent leurs yeux sur les forces délivrées… Et, à travers le bruit et les
aveuglantes colonnes de feu qui faisaient pâlir les étoiles, il cria à Marion :
Ne regarde pas !


Ferme les yeux ! Ferme les yeux !


Elle avait détourné son visage dès la première éruption et, bien
qu’elle fût surprise de ce que lui hurlait Indy, elle garda les yeux fermés. Elle
avait peur. Toutefois le gigantesque feu d’artifice la fascinait. Elle avait
envie de regarder la nuit déchirée de lumière. Ne regarde pas, continua
de lui crier Indy, qui avait senti sa faiblesse.


 





 


L’obscurité gémissait, grondait, rugissait.


Ne regarde pas !


 


Le feu du ciel aveugla et brûla tous ceux qui levèrent les
yeux vers lui. Les arbres, les soldats dans leurs uniformes ne furent plus que
des cendres. L’installation portuaire se disloqua, les bateaux s’embrasèrent. Le
feu et la lumière soufflèrent sur toutes choses dans une explosion de colère
que rien ne semblait pouvoir apaiser.


L’idole à laquelle Indy et Marion étaient attachés se
désintégra. Brusquement le couvercle se rabattit sur l’Arche. Alors la nuit
redevint noire à nouveau, la mer se calma et un profond silence plana. Indy
attendit un long moment avant de rouvrir les yeux.


L’Arche luisait encore sur la pierre d’autel.


Elle brillait d’une lueur qui suggérait un silence contenu, menaçant.


Indy regarda Marion. Elle promenait un regard effaré sur les
ruines et la mort que l’Arche venait de semer autour d’elle. Elle ouvrit la
bouche mais aucun son n’en sortit.


Il n’y avait rien à dire. Rien.


Le sol autour d’eux n’avait pas été touché. Elle leva son
visage vers l’Arche et parut lui adresser une prière de reconnaissance. Elle
tendit lentement sa main vers celle d’Indy et la serra fortement.











 


13.

Épilogue : Washington DC


Le soleil pénétrait à travers les fenêtres du bureau du
colonel Musgrove. Au-dehors, s’étendait une pelouse à l’herbe épaisse qu’ombrageait
un bosquet de cerisiers. Le ciel matinal était clair, d’un bleu pâle. Le major
Eaton était assis à côté du bureau. Il y avait un autre homme qui se tenait
appuyé contre le mur et qui n’avait pas encore dit un mot. Il avait l’air d’un
bureaucrate des plus anonymes. Il aurait pu tout aussi bien faire partie du
mobilier, pensa Indy.


« Nous apprécions le service que vous nous avez rendu, dit
Musgrove. Le montant du remboursement de vos frais vous convient-il ? »


Indy hocha la tête et consulta du regard Marion et Brody.


« Je ne comprends toujours pas pourquoi le Musée ne
peut prendre possession de l’Arche, dit l’administrateur.


— Votre coffre est en lieu sûr, répondit évasivement
Eaton.


— Ce ”coffre”, comme vous dites, contient une puissance
dont vous n’avez pas idée, lui dit Indy. Capable de raser une île en quelques
secondes. Il faut tenir compte de cette force, la comprendre, l’analyser. Ce n’est
pas une plaisanterie, savez-vous. »


Musgrove acquiesça d’un signe de tête. « Nous avons mis
les meilleurs de nos techniciens à l’étude.


— Qui sont-ils ? demanda Indy.


— Je ne peux vous donner de noms pour des raisons de
sécurité.


— L’Arche devait revenir au Musée. Vous étiez d’accord.
Et maintenant, vous nous dites qu’elle est en lieu sûr, que vos meilleurs techniciens
s’en occupent. Pourquoi Brody, un expert en la matière s’il en fut, n’a-t-il
pas la possibilité de travailler avec vos super-cracks ?


— Indy, intervint Brody, laisse tomber.


— Non. Pour commencer, cette affaire m’a coûté mon
chapeau favori…


— Je vous assure, Jones, reprit Musgrove, que l’Arche
sera bien protégée. Quant à sa puissance  – si nous nous référons à ce que
vous nous en avez dit  – elle sera analysée en bonne et due forme.


— Bonne et due forme ! J’ai l’impression d’entendre
mon percepteur !


— Écoutez, dit Brody d’un ton las, tout ce que nous
voulons, c’est que l’Arche soit entreposée au Musée national. Nous voulons
avoir l’assurance qu’aucun dommage ne lui sera fait le temps qu’elle restera en
votre possession.


— Vous l’avez, dit Eaton. Mais quant à confier l’Arche
à votre Musée, je crains que cela ne soit impossible. »


Le silence s’abattit dans la pièce. La pendule sonna. Le
bureaucrate tira, sur ses manches.


Indy dit enfin d’une voix calme : « Vous ne savez
pas à quoi vous vous exposez. »


Il quitta son siège et aida Marion à se lever.


« Nous garderons le contact, dit Eaton. Nous vous
remercions d’être venus. Vos services sont des plus appréciés. »


 





 


L’air était doux au-dehors. Marion prit le bras d’Indy. Brody
marchait à leur côté. Marion leur dit : « Ils ne vous diront rien de
leurs prétendus travaux sur l’Arche, aussi vous feriez mieux d’oublier cette
histoire. »


Indy regarda Brody. Il savait qu’il avait été trompé, dépossédé
d’une chose qui aurait dû lui revenir.


« Je pense, déclara Brody, qu’ils ont de bonnes raisons
pour garder l’Arche. Quelle déception, malgré tout ! »


Marion s’arrêta, tirant Indy par le bras. « Pense à
autre chose, veux-tu, lui dit-elle.


— À quoi ?


— À ça… » Elle l’embrassa.


« Ce n’est pas l’Arche d’Alliance, dit-il en souriant, mais
je m’en contenterai. »


 





 


La caisse de bois portait une inscription au feutre noir :
TOP SECRET N° 9906753 NE PAS OUVRIR. Elle était posée sur un
petit chariot que le magasinier poussait devant lui. Il ne prêtait guère
attention à la caisse. Il y en avait tant de semblables dans son univers, et
qui portaient toutes le même genre d’inscription. Des numéros, des codes
secrets. Ces chiffres avaient autant de sens pour lui que des hiéroglyphes. Seule
l’intéressait la perspective du prochain week-end. Il était vieux, fatigué, et
ce n’était pas une caisse en bois qui allait passionner sa vie. D’ailleurs, personne
ne s’intéressait à ce que contenait ce dépôt. Personne n’y entrait jamais, personne
n’ouvrait jamais une seule de ces centaines de boîtes marquées TOP SECRET. Seules
les araignées s’y intéressaient pour y tisser leurs toiles. L’homme poussa son
chariot en soupirant. Il trouva une place pour son chargement et le déchargea. Il
s’arrêta soudain, porta l’index dans l’oreille et se gratta vigoureusement. Tiens,
se dit-il, il faudra que je fasse vérifier mon ouïe.


Il lui semblait avoir perçu un léger bourdonnement.
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[1]
The Raven : le corbeau.
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